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“The Lab’s Quarterly” è una rivista scientifica, fondata nel 1999 e ricono-

sciuta dall’ANVUR per l’Area 14 – Scienze politiche e Sociali, il cui fine è 

contribuire all’indagine teorica ed empirica e costruire reti di conoscenza 

nella comunità degli studiosi e con il più vasto pubblico degli interessati.  

I campi di studio riguardano le riflessioni epistemologiche sullo sta-

tuto conoscitivo delle scienze sociali, le procedure logiche comuni a 

ogni forma di sapere e quelle specifiche del sapere scientifico, le tecni-

che di rilevazione e di analisi dei dati, l’indagine sulle condizioni di ge-

nesi e di utilizzo della conoscenza e le teorie sociologiche sulle formazioni 

sociali contemporanee, approfondendo la riproduzione materiale e simbo-

lica del mondo della vita: lo studio degli individui, dei gruppi sociali, 

delle tradizioni culturali, dei processi economici e fenomeni politici.  

Un contributo significativo è offerto dagli studenti e dai dottori di ri-

cerca, le cui tesi costituiscono un materiale prezioso che restituiamo alla 

conoscenza delle comunità scientifiche, affinché non vadano perdute. 
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INTRODUCTION 

 
«Méconnaître ce caractère vraiment quantitatif,  

sinon mesurable en droit et en fait,  

du pouvoir, de la gloire, de la vérité, de la beauté,  

c’est donc aller contre le sentiment constant du genre humain  

et donner pour but à l’effort universel une chimère». 

(Tarde, 1902, t. 1, 67). 

 

 
Le terme «valeur» appartient d’abord au domaine et au langage écono-

mique. Dans tous les champs, la valeur concerne l’évaluation d’un bien 

ou d’un individu et l’attribution d’une valeur (à quelque chose ou à 

quelqu’un) en partant d’une considération subjective. Depuis longtemps 

l’économie politique a été le champs privilégié du savoir qui détermine 

une valeur, qui établit un prix, qui exprime une évaluation, qui quantifie 

un jugement ou une opinion. Il est vrai que le mot «valeur» a été utilisé 

d’abord en économie – et c’est seulement dans un second temps que la 

philosophie et les sciences humaines se sont intéressées à cette question 

en introduisant celle de la valeur «sociale» ou, tout simplement, de l’éva-

luation de l’opinion d’un sujet sur un autre.  

Pour le dire autrement, si l’on parle aujourd’hui de valeur, on est con-

traint de réfléchir à la relation conflictuelle entre l’économie et les 

sciences sociales. Selon la perspective de Gabriel Tarde, la question de la 

valeur ne renvoie pas à l’économie et aux sciences sociales comme à deux 

disciplines et deux champs différents et opposés car il existe une curieuse 

convergence entre les deux: la valeur peut être mesurée parce qu’elle est 

intersubjective, inter psychologique et réciproque.  

On analyse habituellement la question de la valeur sociale en passant 

de l’économie à la sociologie et à la psychologie. Or, il est tout à fait 

intéressant d’observer que Tarde procède à l’inverse: il applique son sys-

tème philosophique et sociologique à l’économie. D’une certaine ma-

nière, cela a pour conséquence la modification de nos idées à propos de 

l’économie et de la valeur. 

Dans les pages suivantes, on se propose d’analyser la valeur dans la 

perspective tardienne, à partir de son interpsychologie économique. Il 

faudra en premier lieu considérer la valeur sociale dans le cadre des prin-

cipes de son système sociologique en général, d’abord dans Les lois de 

l’imitation et Philosophie pénale (1890), ensuite dans Monadologie et so-

ciologie (1893); en second lieu, il faudra éclaircir sa conception de la va-

leur dans l’un des ses derniers ouvrages, la Psychologie économique 
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(1902), dans lequel elle acquiert une direction nouvelle et originale. Une 

direction qu’il vaut la peine d’analyser aussi par rapport à la société con-

temporaine. 

 

1. L’INTERPSYCHOLOGIE ECONOMIQUE: DE L’UNILATERAL AU RECIPROQUE 

 

Il faut définir ce que Tarde entend par psychologie inter spirituelle – car 

même la psychologie économique est inter spirituelle. Sans une compré-

hension exacte de cette perspective psychologique, il est impossible de 

saisir le rapport entre économie et société chez Tarde, et donc le rôle qu’y 

occupe la Psychologie économique pour comprendre la valeur sociale. En 

outre, si l’on ne comprend pas le sens du terme «inter-spirituelle» chez 

Tarde, on ne peut cerner la nature de la valeur dans sa pensée.  

On trouve dans certains de ses principaux ouvrages des passages très 

clairs concernant ce qu’on peut appeler l’interpsychologie tardienne. 

Dans un passage décisif de l’avant-propos de L’opinion et la foule, 

Tarde marque la différence entre la psychologie collective (ou psycholo-

gie des foules) et sa psychologie inter spirituelle en prenant peut-être 

aussi ses distances avec Gustave Le Bon (Curti, 2016, 83-108) et Émile 

Durkheim (Lazzeri, 2016). Il vaut la peine de relire ce passage:  

 
L’expression psychologie collective ou psychologie sociale est souvent com-

prise en un sens chimérique qu’il importe avant tout d’écarter. Il consiste à 

concevoir un esprit collectif, une conscience sociale, un nous, qui existerait 

en dehors ou au-dessus des esprits individuels. Nous n’avons nul besoin, à 

notre point de vue, de cette conception mystérieuse pour tracer entre la psy-

chologie ordinaire et la psychologie sociale – que nous appellerions plus vo-

lontiers inter-spirituelle – une distinction très nette. Pendant que la première, 

en effet, s’attache aux rapports de l’esprit avec l’universalité́ des autres êtres 

extérieurs, la seconde étudie, ou doit étudier, les rapports mutuels des esprits, 

leurs influences unilatérales et réciproques – unilatérales d’abord, réciproques 

après (Tarde, 1989, 6)1. 

 

Il faut se souvenir que nous sommes en 1901, un an avant la publication 

de Psychologie économique (1902) et trois ans avant la mort de Tarde 

(1904) – c’est à dire au moment de l’achèvement de l’œuvre. Le passage 

est donc fondamental. 

Dans sa Psychologie économique, Tarde place de nouveau sa psycho-

logie inter spirituelle au cœur de son discours sur l’économie politique. 

 
1 Sur la psychologie sociale de Gabriel Tarde, cfr. MATAGRIN (1910). 
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On retrouve toujours, chez lui, la primauté logique de l’inter psycholo-

gique sur l’intra psychologique. Il écrit ainsi: 

 
la société est un tissu d’actions inter-spirituelles, d’états mentaux agissant les 

uns sur les autres, mais non pas de n’importe quelle manière. Chaque action 

inter-spirituelle consiste dans le rapport entre deux êtres animés – d’abord la 

mère et l’enfant – dont l’un impressionne l’autre, dont l’un enseigne ou dirige 

l’autre, dont l’un parle à l’autre qui écoute, dont l’un, en un mot, modifie 

l’autre mentalement, avec ou sans réciprocité (Tarde, 1902, t. 1, 2). 

 

Mais ce n’est pas tout. Déjà, dans Monadologie et sociologie, comme 

dans Les lois de l’imitation, il se demandait: «Qu’est-ce que la société?». 

Et il répondait par l’explication suivante: 

 
On pourrait la définir à notre point de vue: la possession réciproque, sous des 

formes extrêmement variées, de tous par chacun. La possession unilatérale de 

l’esclave par le maître, du fils par le père ou de la femme par le mari dans le 

vieux droit n’est qu’un premier pas vers le lien social. Grâce à la civilisation 

croissante, le possédé devient de plus en plus possesseur, le possesseur pos-

sédé, jusqu’à ce que, par l’égalité des droits, par la souveraineté populaire, par 

l’échange équitable des services, l’esclavage antique, mutualisé, universalisé, 

fasse de chaque citoyen à la fois le maître et le serviteur de tous les autres 

(Tarde, 1983, 43). 

 

En 1927, Charles Blondel montrait que le principe du mouvement de 

l’unilatéral au réciproque conduit Tarde au processus inverse (Blondel 

1927; Karsenti, 1993, XVIII). Tout, dans la sociologie tardienne, est déjà 

réciproque ou social: l’individu et la société, la psychologie comme l’éco-

nomie. Encore une fois, l’interpsychologie manifeste une primauté sur 

l’intra psychologie: «un phénomène psychologique ne renvoie jamais à 

quelque chose d’individuel ou d’intérieur au sujet – ce qu’il appelle alors 

“intra-psychologique”, – mais toujours à ce qui est le plus social en nous 

– qu’il appelle, pour cette raison, “inter-psychologique”» (Latour, Lépi-

nay, 2008, 19). Même si Tarde utilise indifféremment le mot “esprit”, 

“cerveau”, “monade”, il distingue toujours précisément la psychologie 

individuelle et l’interpsychologie: 

 
Qu’il parle d’«esprit» (avec ses connotations «spiritualistes») ou de «cer-

veau» (avec ses connotations physico-biologiques), ce sont bien les dyna-

miques propres à la mens humaine qui font l’objet de ses analyses. Plus 

précisément encore, on vient de le voir, c’est aux rapports inter-constitutifs 

entre mentes humanae qu’il consacre son investigation, laquelle relève dès 

lors davantage de l’inter-psychologie que de la psychologie habituelle (Citton, 

2008, 5). 
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Ces trois citations concernant l’idée d’interpsychologie, prises dans les 

trois ouvrages de Tarde (L’Opinion et la foule, Psychologie économique, 

Monadologie et sociologie) sont loin d’être isolées. Toute la production 

scientifique tardienne est traversée par ce principe de l’unilatéral au réci-

proque – où l’unilatéral et le réciproque sont à la fois des phénomènes 

différents mais aussi des phases d’un même phénomène. Ce n’est pas par 

hasard que le dernier chapitre de Les lois de l’imitation constitue un ré-

sumé très important concernant le passage de l’unilatéral au réciproque, 

et concernant la distinction entre le réversible et l’irréversible dans l’his-

toire. Il faut rappeler que ce principe représente le point de départ des 

recherches tardiennes dans plusieurs textes. 

Tarde applique le passage de l’unilatéral au réciproque, les processus 

d’invention et d’imitation, les flux de croyances et de désirs, ainsi que 

ceux de répétition, d’opposition et d’adaptation, aux différents champs, 

et en particulière au champ économique. Dans l’Avant-propos de Psycho-

logie économique, il écrit qu’il s’agit là de «l’application au domaine éco-

nomique» et il ajoute «ce me semble, la confirmation d’idées générales 

que j’ai depuis longtemps exposées» (Tarde, 1902, t.1, 9). C’est en effet 

dans cet ouvrage que l’on peut trouver une réflexion intéressante concer-

nant la question de la valeur dans la sociologie tardienne. Si dans ses pre-

miers travaux elle est liée à la question du prestige et de la suggestion, 

d’une manière que l’on pourrait définir comme typiquement qualitative, 

à l’inverse, dans Psychologie économique, Tarde tente de quantifier cet 

aspect qualitatif; il explique ainsi la dimension inter-psychologique ou 

intersubjective de l’action et du phénomène économique2. S’il est pos-

sible par exemple, de mesurer les changements du prix du pain, on pourra 

aussi bien calculer le prestige des hommes politiques par le gloriomètre 

(Tarde, 1902, t.1, 56-57). Yves Citton perçoit ici une convergence entre 

la Géométrie des Passions de Spinoza et une Économie des Affects de 

Tarde: «Tarde poursuit l’entreprise d’élucidation proposée par Spinoza (à 

la suite de Descartes, et de tout la tradition des moralistes classiques): là où 

l’auteur de l’Éthique se présentait comme le Géomètre des Passions, ‘con-

sidérant les actions et les appétits humains comme s’il était question de 

lignes, de plans et de corps solides’ (E III, Préface), Gabriel Tarde se pro-

pose d’être l’Économiste des Affects» (Citton, 2008, 8). Tarde montre 

ainsi que les économistes n’ont pas assez quantifié (Latour, Lépinay, 

2008, 24), que l’économie est la science des intérêts passionnés (Ivi, 42), 

 
2 Il faut rappeler que Psychologie économique est composée d’une “partie préliminaire” et 

“trois livres” (1. La répétition économique; 2. L’opposition économique; 3. L’adaptation éco-
nomique). La partie préliminaire traite et introduit surtout à l’interpsychologie, en soulignant 

son importante au point de vue et à l’intérieur de l’économie politique. 



12       THE LAB’S QUARTERLY, 4, 2016 

et qu’il est possible de construire une économie politique des affects et du 

sensible (Lazzarato, 2001, 2004), donc une psychologie économique.  

L’expression “psychologie économique” a été utilisée, pour la pre-

mière fois, par Tarde dans un article de la Revue Philosophique (1881), 

où il traite des rapports entre psychologie et économie politique. Cepen-

dant, selon Stanko Ilic, les économistes de l’époque n’ont pas considéré la 

pensée de Tarde comme digne d’intérêt. Personne, en effet, à l’époque n’a 

prêté attention à cet ouvrage. En revanche, on a assisté depuis longtemps 

en France à une évolution de la psychologie économique qui est progressi-

vement devenue un authentique champ de recherche spécifique (Stanko, 

2013, 11) et aujourd’hui l’œuvre de Tarde dans son ensemble a fait l’objet 

d’une redécouverte3. Bruno Latour et Vincent Antonin Lépinay consa-

crent à l’anthropologie économique de Tarde une longue introduction4. 

Psychologie économique constitue la dernière monographie de Tarde, 

qui se compose de deux tomes. Ce livre est la réélaboration de ses cours 

au Collège de France de 1900-1901 et, ainsi qu’on l’a déjà mentionné, 

des différents articles publiés dans la Revue philosophique et dans la Re-

vue d’économie politique. Tarde voulait intituler ce travail Cours d’inter-

psychologie économique. Dans Psychologie économique, il aborde, plus 

concrètement et d’une autre manière, la question de la valeur: celle-ci est 

surtout liée à celle de la « production de la valeur ». Tant dans son sens 

actif (j’évalue quelqu’un) que passif (je suis évalué par quelqu’un), la va-

leur sociale consiste en une évaluation entre individus, ou d’un individu 

par un autre: elle est l’explicitation d’une production de valeur (jugement, 

opinion, etc.) – de quelque chose que l’on possède ou non. Mais, de quelle 

valeur s’agit-il? Et surtout, la production de la valeur – en tant que résultat 

de l’échange social5 – dépend-elle des caractéristiques de la chose échan-

gée ou de celles des individus qui l’échangent? 

 
3 Voir les rééditions de Les empecheurs de penser en rond (Paris) de ses travaux [de 1999 

à 2004]. Respectiment en 2000 et 2001, deux revues sont été consacrées à la pensée de Tarde: 

il s’agit du n° 3, en l’an 2000, de la Revue d’Histoire de Sciences Humaines) et du n° 7, en 
2007, de la revue Multitudes. 

4 Les auteurs soulignent que, puisque les deux tomes du livre sont téléchargeable sur le site 
canadien “Les classiques des sciences sociales”, il était nécessaire et plus utile de publier une 

introduction à part (Bruno Latour, Vincent Antonin Lépinay, 2008) ainsi que leur sélection de 

passages du texte sur un autre site internet (www.bruno-latour.fr) plutôt que de publier tout 
l’ouvrage chez un éditeur. 

5 On ne peut pas parler d’une théorie de l’échange chez Tarde. Cenpendant, Tarde aborde 

l’échange en soulignant qu’il s’agit d’une notion écononomique, contrairement au don et au 
vol. Cependant, il démontre que l’échange économique et l’échange intellectuel et moral ne 

peuvent être séparés: «comme ce libre-échange intellectuel et moral sert toujours tôt ou tard 

d’accompagnement au libre-échange économique, on en peut dire autant de celui-ci, qui, s’il 
pouvait être séparé de l’autre, serait ordinairement aussi inefficace qu’inoffensif. Mais, je le 

répète, il sont inséparables» (1920, 61). 
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2. UNE NOUVELLE THEORIE DE LA VALEUR (MARCEL MAUSS ET GEORG 

SIMMEL)  

 

Les théories de l’échange (exchange theory), comme celles de George 

Casper Homans et de Peter Blau, trouvent leur origine dans les modèles 

utilitaristes de l’économie du marché, le schéma stimulation-réponse du 

behaviorisme (Skinner), la théorie des jeux (von Neumann et Morgens-

tern), la théorie de la prise de décision (Simon, Lindblom) et le fonction-

nalisme (Parsons), mais aussi dans l’Essai sur le don de Marcel Mauss et 

la Philosophie de l’argent de Georg Simmel.  

Les analyses de Mauss comme celles de Simmel ont été influencés, 

directement et indirectement, par l’économicisme matérialiste de Karl 

Marx. Mauss, qui contrairement à Simmel se situe dans le domaine an-

thropologique, a peut-être connu Marx par les critiques que lui adresse 

Durkheim et par les textes. Simmel, en revanche, en se référant à la tra-

dition sociologique qui lui est contemporaine, forge les catégories de 

l’«objectivation» et de l’«argent» pour comprendre la crise de la moder-

nité. Il importe de prendre en considération ces deux positions afin d’opé-

rer un parallèle avec celles de Tarde en ce qui concerne l’idée de valeur 

comme échange et donc comme «production» de valeur. 

Le concept d’échange chez Mauss diffère de celui de Marx, en raison 

de leur différence de position concernant l’idée de «marchandise» ou de 

«chose». Dès le début de Le Capital, Marx soutient que la marchandise 

ou la chose peut avoir une «valeur d’usage» ou une «valeur d’échange». 

La première réside dans la quantité spécifique à travers laquelle une mar-

chandise satisfait un besoin; la deuxième est la quantité de travail socia-

lement nécessaire pour produire une marchandise. Chez Marx, donc, la 

valeur de la marchandise ou de la chose échangée correspond à la quantité 

de temps nécessaire pour la produire6. 

L’explication de la différence entre la conception de la marchandise 

ou la chose chez Marx et Mauss, réside dans le fait que si chez Marx il 

s’agit de la quantité de travail, chez Mauss cela s’appelle le hau. Mauss 

montre que, dans le droit maori, lorsqu’on échange ou donne quelque 

chose, cela contient quelque chose de celui qui l’a échangée ou donnée. 

Le hau, ou l’esprit de la chose donnée, poursuit ainsi tous les détenteurs. 

En substance, la valeur de la marchandise ou de la chose, dans les 

 
6 Il faut observer que, pour Marx, la valeur et le prix d’une marchandise ne sont pas la 

même chose: la valeur de l’échange dépend de la quantité de travail nécessaire à la production 

de la marchandise, le prix dérive toujours du jeu de l’offre et de la demande de la marchandise. 
Pour Simmel, au contraire, la valeur est le prix puisque celui-ci exprime ce que l’individu est 

prêt à payer, ce qu’il veut “sacrifier”, pour obtenir la marchandise qu’il désire.  
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sociétés de Samoa et de Nouvelle Zélande, ne correspond pas au temps 

de travail employé pour la produire, mais à l’essence spirituelle ou à 

l’âme de la chose même. Cependant, offrir quelque chose à quelqu’un 

signifie aussi donner quelque chose de soi. Ainsi, recevoir quelque chose 

de la part de quelqu’un signifie accepter quelque chose qui appartient à 

son esprit (Mauss, 1923-14)7. Mauss montre que dans le don il n’y a rien 

de gratuit: on est obligé de rendre.  

Dans le don, le système d’échange s’appelle “Potlatch” – ce qui si-

gnifie : «système des prestation totales», c’est-à-dire un système 

d’échange non seulement des biens économiques, mais aussi «des poli-

tesses, des festins, des rites, des services militaires, des femmes, des en-

fants, des danses, des fêtes, des foires dont le marché n’est qu’un des mo-

ments, et où la circulation des richesses n’est qu’un des termes d’un con-

trat beaucoup plus général et beaucoup plus permanent» (Ibidem). Pour 

Mauss, le don coexiste avec le marché. On sait que dans le quatrième et 

dernier chapitre de l’Essai sur le don, Mauss considère la morale et l’éco-

nomie comme deux composantes du social ou, mieux, du «comportement 

humain total» (Karsenti, 1994, 1997). 

 

Comme Mauss, qui concernant l’échange dans la société précapita-

liste, insère l’économie à l’intérieur de la culture, Simmel, dans la même 

optique, tente une re-personnalisation ou une re-subjectivation de 

l’échange économique. Autrement dit, pour Simmel l’élément qui produit 

la valeur dans l’échange ne dépend pas des caractéristiques de la chose – 

le temps de travail nécessaire pour la produire (Marx) ou l’esprit de la 

chose même (Mauss) – mais des valeurs subjectives que les partenaires 

de l’échange attribuent à la chose. La valeur de l’échange appartient aux 

individus qui y participent. L’échange devient le symbole de la relation 

et de l’interaction entre les individus: l’échange est une forme sociale.  

De ce point de vue, Simmel est très proche de Mauss, mais, indirec-

tement, et tout en partant de la théorie de la valeur-travail de Marx, il 

refuse cette dernière. La réflexion de Simmel est proche de Mauss, parce 

 
7 Alain Caillé a relu la théorie du don de Mauss dans la perspective de la société actuelle, 

afin de dépasser le conflit entre économie, d’une part, et société, d’autre part. Sa thèse, sans 

tomber dans les positions individualiste et holiste, réside dans une ré-personnalisation de 

l’échange vise à engendrer une «socialité secondaire». Les relations d’échange se réalisent entre 
individus et non entre fonctions. Alain Caillé, à travers Mauss, introduit le tiers paradigme du 

don; ce dernier, en tant que forme d’échange différente de celle de l’échange économique stricto 

sensu, implique une conception différente de la marchandise ou de la chose échangée et repré-
sente le vrai ciment des relations et des liens sociaux (Voir la « Revue du MAUSS » – Mouve-

ment Anti-Utilitariste dans les Sciences Sociales, et Caillé, 2000). 
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qu’elle affirme que le motif et le but de l’échange appartiennent aux élé-

ments extra-économiques typiques de la subjectivité. On parvient à la 

même considération dans l’étude de Mauss sur le don : le don, avec sa 

dynamique «donner-recevoir-rendre», n’engendre pas une nouvelle pro-

duction de valeur, mais prolonge dans le temps la relation entre l’individu 

qui donne et celui qui reçoit. Le don engendre ainsi une nouvelle forme 

de socialité. Chez Simmel, cependant, la subjectivité de l’échange réside 

dans une évaluation des choses de la part des individus et non dans la 

présence d’un esprit dans les choses échangées ou données. Simmel fait 

valoir une conception différente de la relation d’échange: l’échange est 

toujours social et relationnel puisqu’il réside dans une évaluation subjec-

tive de la part de l’individu (c’est lui qui désire, qui choisit, etc.). 

Simmel prend ainsi ses distances avec la théorie de la valeur des sys-

tèmes socialistes, où un individu n’incorpore dans l’échange que son tra-

vail (Simmel, 1987). En effet, dans le champs économique, les théories 

de la valeur se réduisent à deux: celle de la valeur-travail et celle de la 

valeur-utilité. Dans la théorie marxiste, à l’intérieur du concept de travail, 

on ne distingue pas le travail manuel du travail intellectuel. Pour Simmel, 

la valeur découle de la réciprocité interne à l’échange. Il soutient que dans 

le travail on rémunère, soit la force physique (travail manuel), soit la force 

psychique (travail intellectuel), or sans celle-ci, celle-là n’existe pas. La 

valeur de la chose comme celle de sa possession dépendent des conditions 

psychologiques, c’est-à-dire des sentiments que l’on éprouve lorsqu’on 

peut posséder la chose désirée8. Donner ou recevoir quelque chose veut 

dire éprouver des sentiments. Ce n’est donc pas le besoin qui détermine 

la valeur, mais le désir. Ce qui confère une valeur à la chose, ce qui con-

fère la valeur ou qui fait évaluer l’échange social c’est le désir de la chose 

de la part de l’individu. La valeur ne réside pas dans la chose même, mais 

dans la comparaison réalisée par l’individu entre des choses diverses. 

Simmel insiste fortement sur les éléments psychologiques et moraux de 

l’échange. On comprend dès lors que la valeur est une question «psycho-

logique» liée au choix de l’individu. 

On parvient ainsi, avec la sociologie Simmelienne, à dépasser l’ob-

jectif principal et la limite que s’impose l’économie politique: objectiver 

l’échange, tout réduire à la quantité et à l’objet, faire de l’économie une 

science supérieure aux sciences sociales parce qu’elle réduit l’échange 

 
8 Il est évident que Simmel, dans son analyse de la modernité, est plus attentif aux proces-

sus de consommation qu’à ceux de production. On retrouve une attention semblable chez 
Tarde: «La consommation n’est pas seulement besoin, elle est jugement» (1902, t. 2, p. 12). 
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entre personnes à l’échange entre choses, dans lequel la seule valeur me-

surable est la richesse. Chez Simmel en revanche, mais aussi comme on 

le verra surtout chez Tarde, la valeur réside dans les différentes relations 

d’échange et dans la production de réciprocité subjective9. Autrement 

dit : évaluer quelque chose ou quelqu’un constitue une évaluation qui cor-

respond à l’attribution d’une valeur, et donc à une quantité sociale qui 

peut être mesurée par rapport à son plus ou moins grand rayonnement 

imitatif, à sa plus ou moins forte expansion chez les individus et dans les 

publics. La réciprocité subjective, dans la perspective tardienne, peut être 

dénommée «dimension inter psychologique»; évaluer quelque chose ou 

quelqu’un signifie lui attribuer une capacité, une compétence, une consi-

dération et une opinion qui peut être mesurée parce qu’elle devient parta-

gée par propagation.  

 

3. LA VALEUR DANS LA PERSPECTIVE DE GABRIEL TARDE 

 

Simmel connaissait Tarde. En parcourant la bibliographie sur Tarde 

(Curti, 2015, 71-119), on peut retrouver les quelques pages que Simmel 

consacre à l’œuvre tardienne (Simmel, 1891, tr. fr. 2008, 33-34; Simmel, 

1894, 306-310). Il est important de souligner que Philosophie de l’argent 

de Simmel est publiée en 1900 alors que Psychologie économique paraît 

en 1902. Il est certain aussi que l’on peut comparer les conceptions de 

Tarde et de Simmel concernant le paradigme inter psychologique qu’ils 

mettent en œuvre dans un champ sociologique entièrement dominé à 

l’époque par la pensée d’Émile Durkheim (Letonturier, 2005, 41-50; Bor-

sari, 2013, 391-415). Cependant, en reprenant l’argumentation ci-dessus 

et à la lumière des positions de Mauss et de Simmel, on constate que la 

théorie de la valeur de Tarde présente une consonance avec elles mais 

qu’elle introduit des éléments originaux en décalage avec celles-ci.  

Comme Mauss et Simmel, Tarde n’accepte pas l’idée d’un conflit 

entre économie et société. Les économistes ont incorporé l’invention dans 

le travail, ils n’ont pas distingué entre capital matériel et capital intellec-

tuel10. Ils se sont considérés comme des savants uniques et originaux, 

parce qu’ils ont considéré la richesse comme l’unique valeur (ou quantité 

sociale) mesurable. Tarde démontre en revanche que la gloire, ainsi que 

la vérité, la beauté, ou le pouvoir sont tout aussi mesurables: «de fait, il 

 
9 En effet Simmel et Tarde sont à l’origine d’une perspective intersubjective en sociologie, 

perspective qui sera reprise avec des modifications et en introduisant un nouveau langage par 

l’interactionnisme symbolique de Mead George Herbert et d’autres auteurs. 
10 De ce point de vue, la critique tardienne à l’égard de l’économie politique et au marxisme 

se révèle semblable à celle de Simmel. 
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n’est rien, en fait de valeur sociale, ni vérité, ni pouvoir, ni droit, ni beauté 

quelconque, qui ne puisse être envisagé comme richesse, comme ayant 

une valeur vénale» (1902, t. 1, 54). 

Chez Tarde, la valeur n’appartient pas à la chose ou à son esprit. «La 

notion de valeur s’étend d’abord à toutes les évaluations de croyance et 

de désir» (Latour, Lépinay, 2008, 22). Tarde écrit: «il est facile de voir 

que la vérité et l’utilité mènent le monde social, comme la croyance et le 

désir, auxquels elles correspondent et dont elles sont faites, mènent l’in-

dividu» (1902, t. 1, 52). Pour Tarde, la valeur est toujours une qualité que 

l’on attribue aux choses et aux personnes; c’est pour cela qu’elle peut 

toujours augmenter ou diminuer sans changer de nature. Et c’est pour cela 

qu’elle est subjective et mesurable. Tout ce qui est subjectif, chez Tarde 

est inter psychologique, car ce qui est réciproque succède toujours à ce 

qui est unilatéral. Il faut alors souligner trois éléments importants: 1. la 

valeur est l’attribution d’une qualité qui possède une nature inter psycho-

logique; 2. cette qualité, en passant de l’unilatéral au réciproque, par le 

rayonnement imitatif, devient une quantité sociale; 3. chaque quantité so-

ciale (non seulement l’utilité, mais aussi la vérité et la beauté – comme 

on le verra plus loin) est mesurable. 

En ce qui concerne la constitution de la valeur ou, si l’on veut, la va-

leur de la valeur, il existe en effet chez Tarde deux passages intéressants 

qui témoignent de l’originalité de sa position.  

Premier passage : la production d’une valeur (jugement, opinion, etc.) 

dépend de l’invention et non du travail (Lazzarato, 2001, 40). 

Deuxième passage: la production d’une valeur n’existe que lorsque 

l’invention est imitée et reprise. Dans le cas contraire, l’invention ne pro-

duit pas de valeur ou de quantité sociale (Ivi, 42). Le meneur, le journa-

liste, l’artiste deviennent prestigieux (ils sont évalués) si leurs décou-

vertes et leurs inventions sont imitées ou reprises. Ainsi, à travers l’imi-

tation, la valeur d’une invention se transforme de qualité psychologique 

en quantité sociale. Telle est l’origine de la valeur chez Tarde. 

Mais il y a plus. Tarde unit trois catégories de valeurs – la valeur-

vérité, la valeur-utilité, et la valeur-beauté – et il examine dans chacune 

d’entre elles trois facteurs combinés entre eux – le grand nombre, le poids 

social, l’intensité de la croyance – qui exercent une influence ou consti-

tuent la quantité sociale (1902, t. 1, 52). Les trois facteurs peuvent se pré-

senter comme des caractéristiques quantitatives, c’est-à-dire sous la 

forme d’un «plus ou d’un moins». 

Cela étant, dans le cas de la valeur-vérité (qui représente le domaine 

de la connaissance), le plus ou moins grand degré de vérité d’une idée 

signifie: «le plus ou moins grand nombre, le plus ou moins grand poids 
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social (ce qui ce qui veut dire ici considération, compétence reconnue) 

des personnes qui s’accordent à l’admettre, et le plus ou moins d’intensité 

de leur croyance en elle» (Ibidem). Dans celui de la valeur-utilité (c’est-

à-dire dans le champs de l’économie), le plus ou moins grand degré d’uti-

lité d’un produit est: «le plus ou moins grand nombre de gens qui le dési-

rent, dans une société donnée et en un temps donné, le plus ou moins 

grand poids social (ici poids veut dire pouvoir et droit) de ces personnes, 

et le plus ou moins d’intensité du désir qu’elles en éprouvent» (Ibidem). 

Enfin, en ce qui concerne la valeur-beauté (donc l’esthétique) on ren-

contre «le plus ou moins grand nombre d’individus qui se plaisent à la 

vue ou à l’audition de cette œuvre, de cet être, le plus ou moins grand 

poids social (c’est-à-dire ici goût et culture du goût) de ces personnes, et 

le plus ou moins d’intensité ou de finesse de leur plaisir» (Ibidem). 

En outre, chez Tarde, les trois valeurs et les trois facteurs dépendent 

de l’opinion de la masse: il s’agit là d’un élément crucial et actuel de l’ar-

gumentation tardienne. En effet, Tarde confère à la presse un rôle très 

important en ce qui concerne les degrés d’accroissement ou de diminution 

de la valeur, donc des jugement collectifs que l’on prononce sur une chose 

ou un individu. Pour le dire autrement, ces facteurs (le nombre, le poids 

social, l’intensité de la croyance) augmentent ou diminuent par rapport 

au rayonnement imitatif. Il faut le répéter: qu’il s’agisse d’une chose ou 

d’un individu, dès lors que la valeur présente de nombreux degrés d’ac-

croissement ou de diminution, elle constitue une quantité (Ivi, 51-52). 

Dans Les loi de l’imitation, donc déjà en 1890, Tarde se demande 

comment il est possible que les économistes aient pu penser à construire 

des théories de la valeur sans considérer l’imitation. Il ne se borne pas à 

refuser le concept de valeur-travail. Il affirme que sans l’invention avant, 

et sans l’imitation ou la répétition après (c’est-à-dire, les influences mo-

dificatrices de la mode et de la coutume), il n’y a pas de quantité, de va-

leur, de monnaie – en un mot, il n’y pas d’économie (Tarde, 1890, 41). 

Ce point est décisif: Tarde considère la valeur comme une quantité so-

ciale, et par «quantité» il entend similitude, imitation, répétition; autre-

ment dit, la quantité est le résultat d’un parcours de vibration-génération-

imitation. Sans vibration-génération-imitation, ou sans un mouvement 

périodique qui étend l’intensité d’un phénomène, il n’y a pas de quantité; 

il n’y a donc pas de mathématique et pas d’économie et pas non plus de 

valeur sociale dans notre discours. Toute évaluation (positive ou néga-

tive) de l’autre ou de soi-même n’est possible qu’à partir d’une dimen-

sion unilatérale (l’invention) qui devient réciproque (l’imitation). En ef-

fet, l’invention répétée produit l’imitation, et c’est ainsi que se construit 

une quantité sociale qu’on peut aussi appeler «valeur sociale». L’homme 
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prestigieux, celui qui a du succès, celui qui est reconnu comme meneur, 

père, enseignant ou maître, est toujours celui qui a introduit une initiative 

individuelle imitée. Mais c’est seulement lorsque son invention a été imi-

tée que l’on assiste à la constitution et à la production de la valeur – flux 

de croyances et désirs, d’opinions et de conversations.  

Comme chez Simmel, la valeur selon Tarde constitue une dimension 

psychologique – qui concerne le désir et la volonté. Plus précisément, 

cependant, il s’agit d’une dimension inter-psychologique. La valeur ne 

réside pas dans le travail ou dans la richesse, mais dans l’entrelacement 

de l’invention et de l’imitation; elle ne réside pas dans une quantité de 

temps ou d’utilité mais dans une échelle de grandeurs d’idées et de créa-

tions. Cela permet, en effet, de mesurer et de maintenir ensemble des acti-

vités économiques, intellectuelles et esthétiques quelconques. Elle réside, 

surtout, dans une rencontre entre invention et imitation, entre croyance et 

désir – la valeur sociale (attribution ou réception d’une valeur, d’un juge-

ment ou d’une opinion) est le résultat dans un esprit, un cerveau, ou une 

monade (c’est-à-dire, un individu) des flux d’opinions, de conversations, 

de la mode et de la coutume, des influences modificatrices logiques et 

surtout extra-logiques. La valeur, du point de vue actif ou passif – on peut 

le dire aussi en ce qui concerne le prestige et l’obéissance – se construit 

dans le passage de l’unilatéral au réciproque. En outre, le réciproque, 

ainsi que la multiplicité des influences sociales qui produisent de la va-

leur, peuvent être mesurés parce qu’il existe une intensité, soit au niveau 

de l’invention, soit au niveau de la répétition ou de l’imitation.  

Si la valeur sociale réside dans l’«attribution d’une valeur» à un indi-

vidu par un autre, chez Tarde, «évaluer» quelqu’un signifie «amplifier», au 

sens de «répéter» et de «faire circuler », une appréciation et une considéra-

tion relatives à cet individu. En somme, c’est parce que la valeur constitue 

une dimension inter-psychologique, liée à la croyance et au désir, qu’elle 

se révèle quantifiable. Il s’agit donc d’une véritable quantité sociale.  

La valeur est quantifiable, parce qu’elle possède une intensité, puisque 

l’invention d’une appréciation ou la considération d’une chose ou d’un 

individu se trouvent imitées: «Tarde inclut la dimension sociale, affec-

tive, cognitive, communicationnelle des relations inter psychologiques 

dans le cycle de la production de la valeur et dans le concept de richesse» 

(Lazzarato, 2001, 45). Selon Tarde, les relations économiques sont des 

relations sociales. En effet, dans les relations sociales ainsi que dans les 

rapports économiques, tout commence par l’hétérogène et non par l’ho-

mogène. Plus encore: de même que dans le cas des relations sociales, on 

passe toujours dans les rapports économiques, de l’unilatéral au réci-

proque, de l’invention à l’imitation, de la différence à la répétition. De 
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l’hétérogène à l’homogène, de l’unilatéral au réciproque: tels sont les 

mouvements ou les actes sociaux élémentaires pour lui. 

Au regard de la théorie marxiste de la valeur – entièrement centrée 

sur le travail et l’utilité – on constate que Mauss, Simmel et Tarde intro-

duisent et mettent en lumière l’élément spirituel ou psychologique de 

l’échange: on retrouve respectivement chez Mauss et Simmel l’esprit de 

la chose échangée (le hau, qui est l’esprit du donateur) et l’esprit ou le 

désir de l’individu qui échange; chez Tarde, tout ce qui est spirituel, sub-

jectif ou individuel est à la fois inter psychologique ou social. La produc-

tion de la valeur est quantifiable parce qu’elle est inter psychologique. Il 

s’agit là de la question de la scientificité ou de l’épistémologie de l’éco-

nomie et des sciences sociale en général; mais, la critique de Tarde con-

cerne l’économie: ce n’est pas parce qu’elle est objective qu’elle est quan-

tifiable, mais elle l’est, à l’inverse, parce qu’elle est (inter)subjective. 

Tout dans l’économie se révèle inter psychologique. Ce n’est pas par ha-

sard que, dans Psychologie économique, Tarde consacre un grand nombre 

de pages prioritairement à ce sujet (1902, t. 1, 82-95, Importance de la 

psychologie, et surtout de l’inter-psychologie, en économie politique). 

 

4. UNE PETITE PARANTHESE: PRESTIGE ET SUGGESTION  

 

Dans la perspective de Tarde, la question de la valeur ne peut être analy-

sée qu’à partir du rapport entre invention et imitation (unilatérale et réci-

proque), mais aussi à partir de celui qui existe entre prestige et suggestion. 

Dans Les lois de l’imitation, Tarde soutient que les fondements de la va-

leur résident dans le prestige et dans la suggestion. Prestige et suggestion 

sont des caractéristiques ou des qualités de nature psychologique ou spi-

rituelle, qui déterminent l’influence sociale, le pouvoir et la valeur d’un 

individu sur l’autre. 

Un individu prestigieux est un innovateur (c’est-à-dire quelqu’un qui 

a produit une invention, une découverte) et qui se trouve imité par sug-

gestion. Or, dans la sociologie tardienne, «innover» ou «inventer» signi-

fie s’adapter; en revanche, «imiter» ou «répéter» signifie: «vous vous 

contre-suggestionnez» (Cavalletti, 2011, 73-102). En d’autres termes: 

l’invention constitue une forme d’adaptation, ce qui fait que la personne 

la plus adaptée est aussi la plus sociable; en revanche l’imitation constitue 

une forme d’amplification ou d’extension-intensification d’une inven-

tion, ce qui fait que l’on procède du plus adapté et sociable, du supérieur, 

vers le moins adapté et sociable, l’inférieur. C’est à partir du plus ou 

moins grand prestige et de la plus ou moins grande suggestion qu’il est 

possible de procéder à une comparaison et à une évaluation entre deux ou 
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plusieurs individus producteurs de la valeur sociale en termes positifs ou 

négatifs. On pense souvent que le prestige est une qualité psychologique 

(ou individuelle) et que l’imitation est une qualité inter psychologique (ou 

sociale). Chez Tarde, prestige et suggestion – comme invention et imita-

tion – sont d’abord toutes deux de nature inter psychologique ou sociale. 

Cependant, le prestige et l’invention précédent la suggestion et l’imita-

tion. Il s’agit là d’une question controversée dans la pensée de Tarde, mais 

il ne faut pas oublier que l’auteur, depuis Les lois de l’imitation jusqu’à 

Psychologie économique, se révèle inspiré par le modèle de l’hypnose et 

du somnambulisme très en vogue dans les années 188011. 

 

5. LES TROIS CATEGORIES ET LES TROIS FACTEURS DE LA VALEUR  

 

Pour Tarde, la valeur est peut-être la combinaison infiniment diverse de 

trois catégories et de trois facteurs. Il est possible, en trois points (ou, mieux, 

en répondant à trois questions), de mobiliser ce que l’on a analysé ci-dessus 

pour examiner la question de la valeur chez lui, en s’appuyant en particulier 

sur l’illustration de sa théorie dans la Psychologie économique12. 

 

5.1. Première question: Qu’est-ce que la valeur? Et comment la mesurer? 

 

La valeur constitue l’expression d’un ensemble de jugements collectifs 

et comparatifs qui représentent une vérité, une utilité et une création. 

Elle ne change pas de nature et c’est pour cela qu’elle est une quantité 

sociale qui réside dans l’évaluation et dans la considération générale-

ment positive d’un individu par un autre. Il n’y a pas de différence, se-

lon Tarde, entre la conception de la valeur dans le domaine de l’écono-

mie politique et dans celui des sciences sociales. Plus encore : la con-

ception de la valeur ne découle pas de l’économie mais de la psycholo-

gie. Dans les deux cas et même dans tous les cas, il s’agit toujours d’un 

objet de connaissance et d’une vérité qui ne possèdent pas seulement 

un aspect utilitaire. Autrement dit: la valeur sociale est quantifiable 

 
11 On se réfère ici à la querelle entre la Salpêtrière (Jean Marie Charcot) et l’Ecole de Nancy 

(Hyppolite Bernheim). Il ne faut pas oublier, en effet, ce fameux passage de Les lois de l’imi-

tation: «L’état social, comme l’état hypnotique, n’est qu’une forme du rêve, un rêve de com-
mande et un rêve en action. N’avoir que des idées suggérées et les croire spontanées: telle est 

l’illusion propre au somnambule, et aussi bien à l’homme social» (Tarde, 1890, p. 83). 
12 Dans ce paragraphe on se réfère surtout au chapitre II de la partie préliminaire du premier 

tome de la Psychologie économique, La valeur et les sciences sociales, (1902, 51-72). 
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parce qu’elle relève plus d’une dimension psychologique qu’écono-

mique. Cela signifie que la valeur est une qualité qui dépend, en ce qui 

concerne son origine et son évolution, de la rencontre dans un jugement 

de la valeur-vérité, de la valeur-utilité et de la valeur-beauté. C’est ainsi 

que Tarde propose une comparaison entre la gloire d’un homme et celle 

d’un livre13. La valeur n’est, probablement pas à son avis, un domaine 

exclusif de l’économie. D’où le gloriomètre, qui peut être considéré 

comme une authentique idée tardienne à laquelle il recourt pour expli-

quer ce qu’est la gloire et comment la mesurer.  

 
Le besoin d’un gloriomètre se fait sentir d’autant plus que les notoriétés de 

toutes couleurs sont plus multipliées, plus soudaines et plus fugitives, et que, 

malgré leur fugacité habituelle, elles ne laissent pas d’être accompagnées d’un 

pouvoir redoutable, car elles sont un bien pour celui qui les possède, mais une 

lumière, une foi, pour la société (1902, t. 1, 56). 

 

Cependant, la possibilité de mesurer la valeur, chez Tarde, n’a rien à voir 

avec la quantification proposée par les anthropologues, surtout italiens, 

de son époque (Ivi, 57). La valeur est mesurée à travers trois facteurs: le 

plus ou moins grand nombre (d’individus qui expriment un jugement, 

généralement vrai ou faux, positif ou négatif, bon ou mauvais sur 

quelqu’un), le plus ou moins grand poids social (cela veut dire la plus ou 

moins grande considération, mais aussi le plus ou moins grand pouvoir, 

respect ou plaisir qu’un individu suscite ou provoque chez eux), et le plus 

ou moins grande intensité de croyance que ces individus possèdent par 

rapport à la personne estimée ou non estimée.  

Il est certain qu’il ne s’agit, ici, que d’une esquisse que l’on a tentée à 

partir de la théorie tardienne de la valeur, mais elle pourrait être dévelop-

pée de façon plus complète, articulée et précise – surtout au regard d’un 

objectif de recherche plus précis au sein d’un domaine d’investigation. 

Cependant, il est intéressant de montrer la signification politique de l’ar-

gumentation tardienne concernant la valeur sociale: Tarde soutient en ef-

fet, que la valeur est à la fois une force pour celui qui la possède et une 

foi pour la société ou le public. Elle est très proche de (et elle contient, ou 

produit) la confiance, qui est un moyen d’action pour l’individu qui l’in-

voque et constitue un moyen de tranquillisation spirituelle, de sédation, 

et d’hypnose concernant les conditions de la vie collective.  

 

 
13 En ce qui concerne le livre, voir surtout les pages dédiées à la Valeur d’un livre, produc-

tion et concurrence des livres, offre et demande des livres de Psychologie économique (1902, 

67-72). 
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5.2. Deuxième question: D’où vient la valeur?  

 

Pour répondre en cohérence avec les analyses ci-dessus, mais en utilisant 

d’autres termes, on peut affirmer que Tarde substitue à la loi de l’offre et 

de la demande – qui constitue le principe de la production de la valeur 

(richesse) dans l’économie politique – les lois de la propagation, de l’imi-

tation, de l’ondulation rayonnante (Ivi, 58). Il est intéressant de noter que, 

selon lui, 

 
la célébrité d’un homme naît quand les premiers hommes qui ont découvert 

ou imaginé un talent parviennent à faire partager leur admiration dans leur 

entourage qui la propage au dehors, et ainsi de suite, jusqu’à ce que cette ex-

pansion admirative se heurte à des âmes déjà remplies d’une admiration rivale 

et contradictoire qui elle-même est née, et a grandi semblablement» (Ibidem). 

 

Ainsi, la valeur sociale naît lorsqu’une invention, une opinion, un juge-

ment, une idée, (concernant la gloire, la réputation, le pouvoir) attribués 

à un individu ou produits par lui se trouvent imités – c’est-à-dire répétés, 

étendus, crus, et désirés. Il semble qu’à travers la presse, la valeur d’un 

individu devienne une vérité, engendre une utilité et se donne comme une 

création (ou tout simplement, une valeur) constitutive de l’opinion de la 

masse ou du public.  

 

5.3. Troisième question: Pourquoi existe-t-il a un rapport si particulier et 

subtil entre la valeur et l’opinion de masse? 

 

La position de Tarde est claire: «aussi bien que l’Utilité, la Vérité et la 

Beauté sont filles de l’Opinion, de l’opinion de la masse en lutte ou en 

accord constant avec la raison d’une élite qui influe sur elle» (Ivi, 52). Ce 

passage est vraiment central pour la compréhension de la nature inter psy-

chologique de la valeur que Tarde analyse. 

Déjà dans L’opinion et la foule (1901), il opère une distinction entre 

la foule et le public: il souligne surtout le rôle décisif de la presse et de la 

conversation dans la constitution même du public14 ou, plus précisément, 

de l’opinion publique; il insiste beaucoup sur la puissance de l’opinion 

(Tarde, 1989, 62). En effet, la liaison entre la valeur sociale et l’opinion 

 
14 Ce n’est pas un hasard, en effet, si Jean Stoetzel reprend l’ouvrage de Tarde en ce qui 

concerne l’origine des études de l’opinion publique et qu’il le considère comme un grand pré-

curseur dans ce domaine (Voir STOETZEL, 1943; mais surtout REYNIE, 1989, 7-28). Toujours 
du même auteur, Le triomphe de l’opinion publique. L’espace public français du XVIe au XXe 

siècle (1998) et Théories des nombre (1989, 93-104). 
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de masse ou publique est représentée par la presse (surtout la presse na-

tionale). Dans Psychologie économique, comme dans l’ouvrage précé-

dent, Tarde observe la force exercée par l’action de la presse, qu’il définit 

comme «un puissant agent de l’imitation» (Tarde, 1902, t. 1, 59). C’est 

en effet la presse qui, en produisant conversations et opinions agit sur la 

gradation de toute valeur ainsi que «sur les variations de la valeur des 

personnes, et en particulier, de leur réputation et de leur gloire, par ses 

diffamations ou ses apologies, par ses encensements redoublés ou ses 

conspirations du silence» (Ivi, 60). La presse, à travers les mécanismes 

de l’invention et de l’imitation, engendre une opinion publique qui déter-

mine et définit la valeur sociale d’un individu. Tarde écrit à ce propos:  

 
la Presse, en effet, en se répandant, tend à rendre plus nombreux et plus sem-

blables les exemplaires des jugements individuels dont l’ensemble s’appelle 

l’Opinion, et à rendre plus égale ou moins inégale d’un individu aux autres 

l’intensité de l’adhésion de chacun d’eux à chacune des idées qu’elle leur sug-

gère» (Ibidem). 

 

Dans quelque manière, ces trois questions expliquent le nœud décisifs de 

la théorie de la valeur dans la Psychologie économique de Tarde: qu’est-

ce que, comment la mesurer, d’où vient et quel est le rapport avec l’opi-

nion publique de la valeur sociale.  

 

6. «JE DESIRE, JE CROIS, DONC J’AI PLUS OU MOINS DE VALEUR»  

 

Le fil rouge de la sociologie tardienne est au fond sa métaphysique (La-

tour, 1999, 81). Dans Monadologie et sociologie, il écrit «Je désire, je 

crois, donc j’ai» (Tarde, 1893, 44). Pour conclure sur la question de la 

valeur, on pourrait alors ici réélaborer cette phrase ainsi: «Je désire, je 

crois, donc j’ai plus ou moins de valeur». La question de la valeur, chez 

Tarde, se réduit à une question de possession ou d’interpsychologie; en 

d’autres termes, c’est une question d’avoir et non pas d’être. La valeur de 

soi et des autres découle des rencontres – plus ou moins nombreuses, plus 

ou moins importantes, plus ou moins intenses – de désirs et de croyances, 

d’opinions et de conversations, de contacts suggestifs imités ou répétés, 

de rayonnement d’exemples. 

Cependant, contrairement à ce qu’on croit souvent, la table des va-

leurs «suppose, avant tout, qu’il existe des quantités sociales. Car, pour 

qu’une chose puisse être réputée plus ou moins qu’une autre, ne faut-il 

pas qu’elles aient une commune mesure? – Il faut donc admettre des 
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quantités sociales» (Tarde, 1902, 53-54)15. D’où la question posée par 

Tarde, et applicable à celle de la valeur, d’un type de «quantité sociale et 

singulière» – comme la gloire, le pouvoir, le crédit et la fortune d’un in-

dividu qui la rende mesurable.  

Dans la perspective de Tarde, donc, mesurer la valeur possède une 

signification très particulière, parce que la valeur sociale réside dans une 

évaluation (qui se quantifie mais au sens où elle s’intensifie et s’amplifie) 

des processus d’invention et d’imitation, de croyances et de désirs, qui 

interviennent entre individus – et plus généralement dans les relations so-

ciales. Un individu est plus ou moins bien évalué s’il réalise une inven-

tion, et si celle-ci se révèle plus ou moins reprise: la valeur est une cons-

truction sociale et une forme d’intersubjectivité, où l’on passe toujours de 

l’unilatéral (invention) au réciproque (imitation), des processus de diffé-

rence à ceux de répétition, par des flux et des mouvements ondulatoires 

de désirs et de croyances du public et de la société. 
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dam, pp. 45-123. 

 
15 Il faut lire pour cela toute la note 25 de la page 25, où Tarde cite Nietzsche et la table des 

valeurs. 



26       THE LAB’S QUARTERLY, 4, 2016 

CURTI S. (2015), Studio preparatorio su Gabriel Tarde. Biografia, biblio-

teca e bibliografia, in Gabriel T., Lo spirito di gruppo, Napoli-Salerno, 

Orthotes Editrice, pp. 71-119. 

–– (2016), Folla, prestigio e suggestione: un confronto tra Gabriel Tarde 

e Gustave Le Bon in Prinzi S., a cura di,, Gabriel Tarde. Sociologia, 

psicologia, filosofia, Napoli-Salerno, Orthotes. 

KARSENTI B. (1993), Préface, in Tarde G., Les lois de l’imitation, Paris, 

Kimé, pp. VII-XXVI. 

–– (1994), Marcel Mauss: le fait social total, Paris, Presses Universitaires 

de France. 

–– (1997), L’homme total: sociologie, philosphie et anthropologie chez 

Marcel Mauss, Paris, Presses Universitaires de France. 

LATOUR B. (1999), Pourquoi viens-tu si tarde? (comment trouver un suc-

cesseur au structuralisme), in «La Recherche», 320, p. 81. 

––, LEPINAY V.A. (2008), L’économie science des intérets passionnés, Pa-

ris, La Découverte. 

LAZZARATO M. (2001), Puissance de l’invention. La psychologie écono-
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INTRODUZIONE 

 

Le traiettorie di carriera degli intellettuali sono molto complesse. Qual-

siasi spiegazione storiografica o analitica si voglia proporre, essa neces-

sita sempre di un approccio multidimensionale. A seconda che ci si con-

creti sull’organizzazione, le scuole o per l’appunto i destini individuali ci 

si accorge sempre come nel modellare una carriera di successo o di in-

successo interagiscano fattori plurali, non-lineari, contraddittori; endo-

geni ed esogeni; sociologici, psicologici, economici, politici, culturali, re-

ligiosi. Al contrario, la manualistica sociologica tende a semplificare tale 

complessità, per economia divulgativa, etichettando studiosi e gruppi di 

intellettuali attraverso appartenenze, approcci e scuole. 

È questo anche il caso della carriera universitaria di uno dei sociologi 

più conosciuti e citati della storia: Erving Goffman. In questo articolo 

cercherò di problematizzare in particolare l’associazione monolineare e 

acritica della sua figura intellettuale all’interno della cosiddetta seconda 

scuola di Chicago.  

 Mi concentrerò sull’interazione fra dinamiche di status, networks 

istituzionali, organizzazione accademica e relazioni interpersonali da un 

punto di vista prevalentemente biografico. A tal fine, il materiale analiz-

zato è costituito in gran parte da “documenti personali” (Thomas e Zna-

niecki, 1918-20). Mi riferirò molto spesso agli scambi epistolari intratte-

nuti da Erving Goffman con David Schneider ed Everett Hughes. Parte 

di questi dati viene utilizzata qui per la prima volta. Analogamente, ana-

lizzerò il materiale ufficiale relativo al possibile trasferimento dello stu-

dioso dall’università di Berkeley a quella di Chicago nel 1965. Come è 

noto, tale eventualità non si realizzò. Un’ulteriore fonte di dati molto pre-

ziosa è costituita dalle interviste raccolte da Dmitri Shalin ad amici, pa-

renti e colleghi del sociologo canadese e resa disponibile attraverso l’Er-

ving Goffman Archive (Shalin, 2008-2013). Infine, prenderò in conside-

razione i lavori filologici dedicati alla storia del dipartimento di sociolo-

gia di Chicago e ai miti ad esso collegati (Abbott e Gaziano, 1995; Ab-

bott, 1999; Fine e Manning, 2000; Bulmer, 1984; Harvey, 1987) e l’am-

pia letteratura secondaria sulla biografia di Goffman (cfr. Burns, 1992; 

Collins, 1986; Verhoeven 1993; Fine e Manning, 2000; Smith, 2006; 

Scheff, 2006). 

L’approccio che seguirò non sarà meramente filologico. L’obiettivo è 

infatti quello di usare il presente caso per discutere più ampiamente della 

storia della sociologia americana (Calhoun, 2007), della fondatezza rela-

tiva all’esistenza della cosiddetta Scuola di Chicago, del rapporto fra mo-

bilità accademica e competizione fra atenei. 
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È necessario premettere i limiti di questa analisi. Ricostruire la traiet-

toria accademica di uno dei sociologi più attenti alla propria privacy e più 

restii a concedere interviste, a farsi fotografare e a raccontare le proprie 

vicende biografiche è infatti un lavoro complesso, che comporta una ne-

cessaria dose di azzardo “euristico” nell’interpretare situazioni e dinami-

che non sufficientemente suffragate da dati consolidati. In effetti, l’unica 

intervista che Goffman concesse in vita è quella che Verhoeven raccolse 

nel 1980 all’interno di un progetto sull’interazionismo simbolico e che 

pubblicò postuma nel 1993, contravvenendo all’originale accordo di ano-

nimato stretto col sociologo canadese.  

La ricchezza del materiale epistolare e documentale preso in conside-

razione permette tuttavia di entrare in contatto con una dimensione au-

tenticamente privata dell’intellettuale, per quanto autentica possa essere 

considerata la presentazione del sé del pioniere dell’approccio dramma-

turgico (Goffman, 1959). A partire da una epistemologia interazionista 

non cercherò tuttavia di inseguire la veridicità degli accounts personali, 

quanto piuttosto di indagare i significati costruiti e proiettati verso le cose, 

le persone, gli eventi, il sé dello studioso. L’autenticità è piuttosto ricer-

cata attraverso il ricorso a dati biografici (personal documents, nel senso 

di cui Thomas e Znaniecki, 1918-20) raccolti “naturalmente”, ovvero 

senza l’intervento diretto del ricercatore. Partiamo prima però dal definire 

brevemente l’oggetto della presente trattazione, ovvero cosa intendo per 

seconda scuola di Chicago. 

 

1. LA SECONDA SCUOLA DI CHICAGO: FRA STORIOGRAFIA E MITOLOGIA. 

 

L’uso del termine scuola, riferito a un gruppo di sociologi che si assume 

condividano una comune epistemologia, metodologia, interessi, valori e 

che collaborano a una impresa scientifica collettiva, è sempre problema-

tico. Come sostiene correttamente Lee Harvey, quella di “scuola” è una 

categoria metascientifica (Harvey, 1987, 2) usata solitamente con un 

certo grado di vaghezza, al fine di ridurre la complessità del lavoro intel-

lettuale. La categorizzazione in scuole è però molto diffusa nella storio-

grafia sociologica e ha anche una funzione istituzionale e identitaria. Essa 

risponde infatti a finalità di organizzazione e competizione inter- ed intra-

accademica. 

Ciò è particolarmente vero nel caso della cosiddetta scuola sociolo-

gica di Chicago, su cui è stata prodotta una sterminata letteratura socio-

logica, a volte celebrativa, molto spesso riduzionista, negli ultimi tempi 

più critica e revisionista. La scuola di Chicago, in tal senso, è “la” scuola 
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sociologica, per eccellenza. Non nel senso dell’importanza che essa rico-

pre per la storia della disciplina, quanto per la quantità di sforzi che sono 

stati prodotti nel rappresentarla. Approfondire tale aspetto esula dai fini 

di questa trattazione. Invito tuttavia a riflettere sul fatto che, come ha af-

fermato da Lyn Lofland, le rappresentazioni della Scuola di Chicago ri-

sentono di cambiamenti interni alla disciplina e «sembrano rivelare più di 

coloro che la descrivono che nel fenomeno in sé» (Lofland, 1983, 491). 

Il mito della scuola di Chicago si sviluppa soprattutto a partire dagli 

anni Settanta, grazie a un interesse, all’inizio soprattutto europeo, per i 

suoi lavori di sociologia e antropologia urbana e grazie alla pubblicazione 

di primi lavori storiografici sulla scuola (Faris, 1967; Carey, 1975). Dagli 

anni Ottanta in poi tale successo si rafforza grazie alla svolta qualitativista 

che interessa ancora la sociologia europea e quella americana. Tale inte-

resse si estende anche all’Italia grazie ai lavori di Rauty e Tomasi (Rauty, 

1995; Tomasi, 1997).  

Gli studi storiografici che si sono susseguiti hanno cercato di offrire 

catalogazioni, classificazioni, di invocare particolari strand teorici e me-

todologici caratterizzanti la scuola stessa (cfr. Abbott, 1999). L’ampia 

trattazione ha progressivamente fatto prevalere la “rappresentazione” 

sulla storia. In particolare, è prevalsa una narrazione della scuola di Chi-

cago come di un gruppo coeso di sociologi dediti alla ricerca urbana, at-

traverso l’uso prevalente di metodologie qualitative e di uno scarno set 

teorico. Molte analisi hanno dimostrato, al contrario, come a Chicago 

siano convissute metodologie diverse, paradigmi contrastanti e come la 

coesione interna e fra le generazioni è più una costruzione a posteriori 

che non un dato comprovato. 

 Lo iato fra fatti sociali e significazioni a posteriori si è venuto così 

sempre più ad ampliare nel tempo: «la scuola di Chicago era una cosa per 

chi vi partecipò, un’altra per i suoi eredi prossimi a Chicago e varie altre 

cose per i suoi narratori più tardi» (Abbott, 1999, 5). 

Una tendenza piuttosto diffusa è stata quella di suddividere la storia 

della scuola in periodi.  

Una classificazione molto diffusa individua una prima scuola di Chi-

cago nel periodo corrispondente al ventennio 1915-1935 e a ciò associa: 

un gruppo di professori delimitato (Park, Thomas e Burgess in partico-

lare), un approccio prevalente (l’interazionismo simbolico, da Cooley e 

Mead, a Goffman), un insieme di oggetti di ricerca (le popolazioni ur-

bane, i gruppi devianti, le minoranze etniche e razziali) e un gruppo di 

studenti, coloro i quali, studiarono e ricercarono insieme ai grandi mae-

stri. Si tende poi a individuare una seconda scuola di Chicago, quella di 

cui è oggetto l’articolo, ancora in un periodo preciso, quello che va dalla 
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dipartita di Park, nel 1934, alla diaspora degli studenti del secondo dopo-

guerra (1945-1955). Secondo tale approccio, sposato ad esempio da Gary 

Allan Fine nell’influente Second School of Chicago (1995), la genera-

zione di Goffman sarebbe cresciuta ricevendo una formazione omogenea 

ed avrebbe poi diffuso il mito della scuola negli altri atenei americani. In 

tutto ciò, sottolinea Abbott (2014), si palesa un paradosso: è proprio quel 

gruppo di intellettuali, che si autodefinisce come “Seconda Scuola”, ad 

aver definito a posteriori l’esistenza della prima, dando vita a qualcosa 

che gli stessi attori del tempo non avevano percepito.  

Le ricostruzioni storiografiche più diffuse sottolineano in maniera ir-

reale tanto la coesione interna del dipartimento, quanto la distinzione con 

altre scuole esterne, a partire dalla Columbia University (cfr. §6). 

Al di là degli aspetti storiografici e mitologici di costruzione della 

scuola, in questo articolo non si negherà l’esistenza di una scuola di Chi-

cago, se non altro per il fatto che l’oggetto sociale ha avuto una forte ri-

levanza per le scienze sociali. Si sposerà piuttosto una visione costruzio-

nista, problematica e processuale della stessa: quella che associa a tale 

referente un gruppo variabile e contraddittorio di contributi intellettuali, 

la cui uniformità è stata riconosciuta a posteriori come studio delle in-

fluenze del tempo e dello spazio sul comportamento umano, nei processi 

di gruppo e nelle interazioni interpersonali (Abbott, 1997; Bulmer, 1984) 

e che ha dato vita a una struttura empirica, culturale e personale che ha 

influenzato lo sviluppo della sociologia mondiale. Si metterà allo stesso 

tempo in luce la problematicità legata all’uso di tale etichetta, soprattutto 

dal punto di vista organizzativo e delle relazioni fra gli attori del campo 

accademico e si cercherà di dimostrare come sia inappropriato ridurre la 

vicenda sociologia e biografica di Erving Goffman a quella di un suo rap-

presentante tipico. 

 

2. PERCHÉ A CHICAGO? 

 

La carriera accademica di Erving Goffman (1922-1982) può essere sud-

divisa in tre grandi periodi: un periodo di “costruzione e formazione” 

dello scienziato sociale, che inizia a Toronto nel 1943 e termina ideal-

mente con la fine del contratto al St. Elizabeth Hospital nel 1957; un pe-

riodo di boom in termini di fama internazionale e di carriera accademica, 

che va dal gennaio 1958 al 1968, con la visiting scholarship ad Harvard; 

e un terzo periodo di consolidamento della fama, che va dal trasferimento 

all’università di Philadelphia, alla nomina a presidente dell’American So-

ciological Association (1982), poco prima della sua prematura scomparsa.  
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Le scelte che Goffman fa e le offerte che riceve dai diversi atenei ve-

dono l’interazione di tre fattori fondamentali: le dinamiche di status e di 

capitale sociale dell’intellettuale, le politiche accademiche degli atenei, il 

dato umano delle relazioni sociali. Per ragioni di spazio, in questo articolo 

non prenderò in considerazione né la giovinezza di Goffman, né altri dati 

biografici accessori1, ma mi concentrerò esclusivamente sui rapporti fra 

il sociologo e l’università di Chicago. 

Erving Goffman giunge all’università di Chicago nel 1946, quando 

ha 24 anni, dopo aver conseguito un bachelor in Scienze Sociali presso 

l’università di Toronto. Rispetto ad altri rappresentanti della scuola di 

Chicago la sua carriera inizia più tardi e con un background insolitamente 

formato all’estero. Gran parte dei chicagoans della cosiddetta prima e se-

conda scuola studiano e si formano alla ricerca in loco e sono relativa-

mente molto precoci. Inoltre, diversi sono i background scientifici e cul-

turali. Goffman infatti studia prima humanities (filosofia, letteratura in-

glese e teatro) e poi antropologia a Toronto. Qui è influenzato soprattutto 

dalle lezioni di Ray Birdwhistell, antropologo strutturale della scuola di 

Radcliffe Brown, che aveva insegnato come lecturer a Chicago per dieci 

anni, prima di tornare in Canada. A differenza dei suoi colleghi, Goffman 

entrerà quindi in contatto molto presto e ampiamente anche con i classici 

della sociologia europea e con i grandi teorici americani: Durkheim, Sim-

mel, Weber, Parsons, Bateson, Lloyd Warner, Freud (Bott Spilius, 2010). 

Ed è maggiormente incline a far dialogare il dato empirico con quello 

teorico. Infine, ha una formazione eclettica. Fra le altre fonti ‘eretiche’ un 

critico letterario, Kenneth Burke (1945), sarà molto importante nell’ela-

borazione della sua futura teoria drammaturgica. 

La scelta dell’ateneo americano non è legata a dinamiche di status 

socio-economico. A differenza di una larga fetta di studenti americani che 

possono beneficiare del G.I. Bill, un programma di benefits, anche edu-

cativi, rivolto ai veterani della Seconda Guerra Mondiale, Goffman non 

possiede ingenti risorse personali per potersi mantenere. Proviene da una 

famiglia mediamente benestante dell’Alberta, ma a Chicago si mantiene 

in autonomia ed è costretto a lavorare in occupazioni poco qualificate. Fa 

piuttosto parte del secondo sostanzioso gruppo di studiosi di sociologia 

del tempo: gli ebrei. Come spiega Becker (1999) la comunità ebraica era 

molto numerosa fra gli studenti di scienze sociali, ma Goffman farà sem-

pre in modo di mimetizzare le proprie origini (Fine, 2009). 

A pesare sulla scelta dell’ateneo, oltre alle lezioni di Birdwhistell e 

alla grande reputazione internazionale dell’università, sono soprattutto le 

relazioni interpersonali. Da una parte, il giovane canadese è indirizzato a 

 
1 Una più ampia trattazione sulla biografia di Goffman è disponibile in Romania, 2016.  
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Chicago dal sociologo Dennis Wrong, che conosce nel 1943, mentre la-

vora a Ottawa al National Film Board. Infine, fondamentale è l’incontro 

con quella che diventerà per alcuni anni la sua partner2, ovvero Elizabeth 

Bott. Si conoscono a Toronto, frequentano insieme proprio i corsi di 

Birdwhistell. Elizabeth, di un anno più grande, è una giovane antropologa 

brillante. A ventiquattro anni riceve una fellowship dall’università di Chi-

cago. Insegnerà antropologia prima al dipartimento di Human Deve-

lopment e poi in quello di Anthropology, dal 1946 al 1949. Goffman par-

tirà per Chicago insieme a lei nel 1946 e ancora insieme a lei lascerà Chi-

cago per la Gran Bretagna nel 1949. 

 

3. LE RELAZIONI CON GLI ALTRI STUDENTI 

 

Le relazioni sociali che Goffman forma a Chicago sono a loro volta molto 

importanti. Racconta la Bott: “al tempo, era il ‘46 o il ‘47, Erving aveva 

un lavoro notturno da guardiano di un quartiere residenziale, ma passava 

la maggior parte delle sue notti giocando a poker lì vicino, nell’apparta-

mento di alcuni suoi amici” (Bott Spilius, 2010). L’appartamento in que-

stione è quello nel quale conosce Howard S. Becker, Gregory Stone, Fred 

Davis e Saul Mendlovitz. La prossimità spaziale di molte abitazioni stu-

dentesche di graduates favorisce il contatto fra Erving Goffman e alcuni 

dei futuri protagonisti dell’università americana: Jerry Carlin, Eliot Freid-

son, Joseph Gusfield, Robert Habenstein, Richard Jeffrey, William and 

Ruth Kornhauser, Kurt and Gladys Lang, Hans Mauksch, Bernard Mel-

tzer, William Westley (Winkin, 1999). Gli indirizzi da cui spedisce le sue 

lettere a Schneider fra il 1951 e il 1953 sono tutti compresi fra la 53esima 

e la 56esima strada, a pochi isolati dal Social Sciences Building sulla 

59esima. Qui, all’interno di una ecologia sociale chiusa e protettiva, 

quella di Hyde Park, vivono molti dei circa 200 iscritti al Master e al Dot-

torato nella coorte di Goffman (Gusfield, 1995). La conformazione spa-

ziale del campus favorisce la coesione sociale fra gli studenti e la struttu-

razione di una grande massa critica. Se è mai esistita una seconda scuola 

di Chicago è soprattutto per un contatto spontaneo e non orientato istitu-

zionalmente fra studiosi. 

Oltre alla vicinanza spaziale e alla coesione sociale, una delle ragioni 

per cui quella generazione avrebbe rappresentato una delle più ricche 

nella storia della sociologia è data dalla grande autonomia riconosciuta 

loro dagli appena dieci faculty members del dipartimento – di cui appena 

 
2 Nella intervista concessa a Verhoeven, Goffman la definisce «la donna con cui vivevo a 

quel tempo» (Verhoeven, 1993, 334).  
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7 full professors – (Lopata, 1995), i quali in molti casi vivono gli ultimi 

anni della propria carriera accademica (cfr. §6). Ogni giovane studioso 

viene fortemente influenzato dalle lezioni dei suoi docenti, ma è lasciato 

anche molto libero di sviluppare la propria creatività e di formarsi auto-

nomamente.  

Oltre agli amici e futuri colleghi, fra il 1946 ed il 1949 Goffman co-

nosce anche quella che diventerà la sua futura moglie, Angelica Schuyler 

Choate detta Sky, studentessa brillante di antropologia nei corsi della pre-

cedente compagna Elizabeth Bott e figlia di una ricchissima famiglia di 

Boston (cfr. Romania, 2016). Il padre e futuro suocero è infatti il proprie-

tario dell’Herald e di una delle più prestigiose scuole bostoniane. Il ma-

trimonio fra i due verrà celebrato nell’estate del 1952, alla presenza dei 

soli parenti della moglie e di lì a pochi mesi nascerà Tom, primogenito di 

Erving e Angela. Come racconta Frances Goffman, sorella di Erving, la 

famiglia dello sposo non verrà mai invitata alla celebrazione (Goffman-

Bay, 2009) e l’episodio dipenderebbe dalla vergogna che il giovane ca-

nadese provava per la forte disuguaglianza socio-economica fra le due 

famiglie.  

Sky gioca un ruolo molto importante nel definire gli interessi del 

primo Goffman: lo introduce ai saloni della upper class bostoniana, lo 

indirizza allo studio della componente cerimoniale della distinzione so-

ciale, lo aiuta nella redazione dei suoi saggi e gli fornisce una significativa 

mano di aiuto economica in un periodo di grave crisi economica. Tale 

rapporto è confermato dalla gratitudine che Goffman le riconosce nei rin-

graziamenti dei suoi primi saggi (Goffman, 1952) e dalla somiglianza te-

matica fra questi e i paper prodotti dalla Schuyler Choate durante il ma-

ster (Schuyler Choate, 1950; Goffman, 1951, 1952). 

 

4. LE RELAZIONI CON I DOCENTI 

 

Tornando indietro nel tempo, da graduate, Goffman segue a Chicago di-

versi corsi, fra i quali la classe di Work and Occupations condotta dal 

sociologo canadese Everett Hughes. Il corso è fondamentale per Goffman 

che vi apprende tanto il concetto di “istituzioni totali”, quanto la metodo-

logia della perspective by incongruence. Ancora Hughes rafforza la sua 

inclinazione all’etnografia urbana e la sua attitudine al debunking (Burns, 

1992). Diversi lavori su Goffman si concentrano proprio sul rapporto fra 

lui e il maestro Hughes (Chapoullie, 1996; Jaworski, 1999; Smith, 2006; 

Low, Bowden 2013). Uno dei punti critici da considerare rispetto agli 

obiettivi di questo articolo è, per l’appunto, se la formazione ricevuta da 

Hughes sia da sola sufficiente a inserire Goffman nell’alveo della seconda 
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scuola di Chicago. Proveremo a rispondere considerando in maniera più 

ampia i network universitari del periodo della formazione. 

Everett Hughes ha insegnato per dieci anni alla McGill di Toronto, 

prima di approdare a Chicago nel 1938 grazie alla chiamata di due suoi 

precedenti studenti, ovvero Louis Wirth ed Herbert Blumer, i quali ven-

gono assunti dal dipartimento nel 1931, precocemente com’era aduso ai 

tempi. Hughes è probabilmente la figura intellettuale verso cui Goffman 

prova il più grande debito intellettuale. Il ricco epistolario che il sociologo 

canadese scambierà con lui attraversa un arco di tempo che va dal 1955 

al 1978. Nelle lettere che gli spedisce, Goffman lo definisce a volte “mae-

stro”, a volte “padre” intellettuale. Gli sottopone tutti i suoi lavori più im-

portanti in versione non definitiva3. Intervistato da Verhoeven nel 1980 

Goffman racconta: «se devo proprio scegliere un’etichetta [per la mia 

opera] “sociologia hughesiana” è più accurata che interazionismo simbo-

lico». Dal punto di vista dei significati soggettivi, quindi, l’apprendistato 

personale è più importante della appartenenza a una scuola collettiva di 

studiosi. Hughes sarà ancora decisivo nella determinazione del percorso 

di dottorato di Goffman.  

Nel 1949, EG consegue il titolo di Master elaborando i dati di una 

ricerca sull’audience di una soap opera radiofonica (Goffman 1949). Il 

metodo utilizzato è l’inchiesta campionaria. È un periodo in cui il metodo 

è molto in voga anche presso l’ateneo dell’Illinois. Nel 1947 apre a Chi-

cago la sede locale del National Opinion Research Center, in un’epoca in 

cui gli studi quantitativi sono al massimo sviluppo negli Stati Uniti. Gof-

fman li ripudierà dalla sua carriera, ma si troverà costretto ad utilizzarli 

anche più avanti, quando collaborerà con Shils (cfr. intra) dal 1953 al 

1955. L’elaborato non produrrà alcuna pubblicazione. Il primo lavoro au-

tografo, Symbols of Class Status, appare invece, due anni dopo, sul “Bri-

tish Journal of Sociology”, quando Goffman ha già raggiunto la Gran 

Bretagna per la ricerca di dottorato (1951). Si tratta di un approfondi-

mento di una tesina sul tema delle disuguaglianze redatta per il corso di 

Burgess. Rispetto al suo maestro, però, Goffman è molto più attento alla 

componente simbolica della distinzione e come detto in ciò gioca un 

ruolo fondamentale l’influenza della futura moglie Sky. 

Una volta ottenuto il master, EG si iscrive subito al corso di dottorato. 

Sceglie come tutor l’australiano W. Lloyd Warner, pioniere dell’approc-

cio socio-antropologico. Sulla sua rilevanza al tempo si registrano opi-

nioni discordanti. Becker e Collins lo considerano una delle personalità 

 
3 Nel caso di Asylums lo scambio è molto approfondito e prolungato. In una delle sue mis-

sive più lunghe, Hughes compone ben 8 pagine di revisioni molto accurate e non prive di vis 

critica. Goffman gli si dimostrerà molto riconoscente. 
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più influenti della sociologia americana (Becker, 1999; Collins 1986), 

mentre G.A. Fine lo definisce una personalità di secondo piano nella sto-

ria della scuola di Chicago (1995). Le due posizioni si conciliano se si 

considera che Lloyd Warner fu autore di importantissimi studi di comu-

nità (Warner, 1937; Warner et al. 1947; 1941-59), ma, per ragioni diverse, 

non fu mai considerato dalla letteratura secondaria come uno dei compo-

nenti del canone della cosiddetta scuola di Chicago. Questa è un’altra ra-

gione che problematizza il nostro problema iniziale: la costruzione del 

canone è un’operazione a posteriori, largamente arbitraria, che esclude 

dal suo canone influenza altresì importanti tanto per EG quanto per altri 

studenti della sua generazione. Come sottolinea Howard S. Becker,  
 

sapevamo che era impegnato attivamente in lavori molto importanti di ricerca 

qualitativa e qualcuno di noi trovò una ispirazione in ciò che faceva. Ma, ciò 

è abbastanza strano rispetto al mito delle origini, il suo lignaggio non ha nulla 

a che fare con la scuola di Chicago, ma era classicamente antropologico, ri-

conducibili a Radcliffe-Brown e a Durkheim (1999, 3). 

 

Fu probabilmente Hughes a indirizzare Goffman a scegliere il suo tutor. 

Fra Lloyd Warner e Hughes correvano infatti buoni rapporti di collabo-

razione: “malgrado Hughes e Warner non fossero associati in alcun pro-

getto di ricerca comune, reclutavano i loro research assistant dallo stesso 

gruppetto di studenti di grado avanzato” (Chapoullie, 1996, 15). Secondo 

Becker (1999), Goffman contattò prima Wirth per poi far ricadere la pro-

pria scelta su Lloyd Warner. Incrociando la ricostruzione di Fine e Man-

ning (2003), con quella di Winkin (1988; 1999), infine, si può desumere 

come in questa scelta un certo ruolo lo abbia giocato anche Ray Birdwhi-

stell, che EG aveva avuto come insegnante di antropologia a Toronto e 

che aveva un rapporto personale con Lloyd Warner. Tale rete di influenze 

spiega come la sociologia di Goffman fosse da subito permeata anche di 

un potente background teorico, almeno in parte contrastante con l’intera-

zionismo simbolico e di certo più articolato rispetto ai contributi di altri 

epigoni della scuola di Chicago. I riferimenti a Durkheim e Radcliffe-

Brown, come visto, ritornano spesso fra le fonti che definiscono la for-

mazione del primo Goffman e sono ancora escluse dalla definizione tra-

dizionale della scuola. 

Tenuto infine conto dei rapporti di collaborazione fra Birdwhistell, 

Lloyd Warner e Goffman4 e il successivo appointment che Blumer pro-

porrà a Goffman nel 1958 a Berkeley, si può derivare un network fra attori 

 
4 Fra le altre cose, i tre parteciperanno insieme alla terza Macy Conference sulle dinamiche 

di gruppo nel 1956. Di ciò resta testimonianza in Schaffner, 1956. 
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che mette in comunicazione, attraverso rapporti di formazione\collabora-

zione\reclutamento, le figure riportate nel grafico 1. 

 

Graf. 1: Il network accademico di Goffman durante la sua formazione 

 

 
 

Si concentra quindi attorno a Goffman un nucleo di relazioni accademi-

che caratterizzato da comuni origini canadesi (Birdwhistell, Hughes, Gof-

fman), un comune approccio etnografico interdisciplinare (Lloyd War-

ner, Hughes, Birdwhistell), un più solido background teorico rispetto 

all’empirismo di alcuni esponenti chicagoans; e, infine, un gruppo meno 

centrale nel suo percorso intellettuale, ma più centrale rispetto a quello di 

carriera (Wirth e soprattutto Blumer), che gli offre possibilità importanti 

grazie a un maggiore capitale sociale.  

Il grafico si concentra sulla dimensione spaziale della contempora-

neità di Goffman e non esplora le molteplici reti esterne al dipartimento. 

Estendendolo temporalmente si possono invece includere i protagonisti 

della cosiddetta prima scuola, in particolare Robert Park di cui Hughes, 

così come Wirth e Blumer si possono considerare allievi.  

Non è stata inserita in questo grafico poiché le informazioni biografi-

che raccolte sono meno solide, Elizabeth Bott. Ma sicuramente anche lei 

gioca un ruolo importante nella scelta del fieldwork della tesi di dottorato 

di Goffman. Nella storia del dipartimento di sociologia era infatti assolu-

tamente anomala l’idea di svolgere lavori di ricerca al di fuori della città 
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di Chicago e addirittura al di fuori degli Stati Uniti. Lo stesso Lloyd War-

ner è fra i pochi ad aver svolto ricerche di portata nazionale. Tale chiusura 

spaziale ha rappresentato nella storia del dipartimento tanto una risorsa 

quanto un fattore di crisi. 

Così come Goffman e la Bott condividono il viaggio da Toronto a 

Chicago, così anche nello stesso periodo (gli ultimi mesi del 1949) la-

sciano insieme Chicago per la Gran Bretagna. Elizabeth ottiene una fel-

lowship alla London School of Economics, mentre Goffman si dirige 

verso Edinburgo dove Piddington, un antropologo vicino a Lloyd War-

ner, gli fa da co-tutor per la sua ricerca alle isole Shetland. Intervistata da 

Dmitri Shalin, la Bott racconta:  
 

Ogni tanto, Erving veniva a Londra dalle Shetland per visitarmi e riposarsi un 

po’. Non mi raccontava molto delle Shetland, tranne del fatto che passava la 

maggior parte del tempo nella cucina dell’hotel ad ascoltare i modi in cui lo 

staff parlava dei clienti (e ciò era tipico di Erving) (2010).  

 

La giovane antropologa continuerà a lavorare a Londra e Goffman conti-

nuerà, ad anni di distanza, ad avere un rapporto cordiale con lei. L’amico 

Dennis Wrong sostiene che i due si sarebbero sposati se la Bott non fosse 

rimasta in Gran Bretagna (Shalin, 2013). Non è nelle nostre capacità dare 

una valutazione di questa ipotesi. È però legittimo pensare che sia piutto-

sto comune che alcuni intellettuali incrocino i propri percorsi di carriera 

e che, in alcuni casi, vengano a stringere relazioni affettive. Certa è una 

collaborazione intellettuale importante e ancora largamente inesplorata.  

Ritornando alla tesi di dottorato, invece, è ancora importante sottoli-

neare come sia la stessa università di Edinburgo a finanziare il lavoro sul 

campo di Goffman e a detenere poi i diritti di pubblicazione della tesi. Ciò 

rappresenta un ulteriore motivo di distinzione fra la traiettoria intellettuale 

del sociologo e le politiche del dipartimento di sociologia di Chicago. 

In conclusione, nella relazione fra Goffman e i suoi docenti all’univer-

sità di Chicago, nel periodo di formazione, emergono elementi di continuità 

con la scuola – secondo la definizione che abbiamo sposato nel paragrafo 

1 - ed elementi di distinzione. Per quanto riguarda questi ultimi, la loro na-

tura è tipo organizzativo, intellettuale e relazionale (cfr. più avanti).  

 

5. CRISI E TRANSIZIONI SOGGETTIVE 

 

Nel periodo in cui Goffman conclude e discute la sua tesi (1952-1953) si 

incrociano crisi e transizioni individuali con le omologhe crisi e transi-

zione organizzative del dipartimento. Concluso il lavoro sul campo, il 



VINCENZO ROMANIA       41 

giovane sociologo canadese si trasferisce a Parigi, dove ha rapporti con 

l’università della Sorbona (Winkin, 1988) e dove vive una situazione di 

disagio economico. Sono di questo periodo le prime lettere scambiate con 

David Schneider con cui stringe una amicizia duratura che continuerà per 

tutta la sua carriera accademica.  

L’amicizia Goffman-Schneider in questo periodo è significata da uno 

sbilanciamento di status a favore del secondo e da una presentazione del 

sé di Goffman caratterizzata da precarietà e instabilità economica. In una 

lettera non datata, Goffman si complimenta con l’amico per essere diven-

tato quello che si può definire un antropologo professionista, a differenza 

di lui che ancora si barcamena con la tesi di dottorato. In una seconda del 

marzo 1952, lamenta da Parigi una situazione di sostanziale difficoltà 

economica. È significativo, nella prima frase dell’estratto che segue, il 

collegamento fra condizione individuale e background sociologico. In 

calce, invece, ritorna il tema dell’antisemitismo percepito e del conse-

guente mimetismo sociale: 
 

Ora vengo ai tuoi isterici riferimenti al concetto di status. Permettimi, per fa-

vore, di esternare concretamente alcune delle tue ansie a riguardo. Ho 65 dol-

lari e non ho nessuna prospettiva di trovare un lavoro di alcun tipo. Ho cer-

cato, senza successo, di trovarmi un lavoro come guardiano o come portiere 

notturno in hotel, al fine di completare un lavoro epico sulle forme della co-

municazione interpersonale, con un riferimento particolare alle isole Shet-

land. Userei il tuo nome come referenza, se non suonasse così terribilmente 

ebreo (Goffman, Lettera a D. Schneider, 2.3.1952).  

 

Nell’estate dello stesso anno, Goffman sposerà la ventitreenne Angelica 

Schuyler Choate5. Pochi mesi dopo diventerà padre. Grazie al matrimo-

nio la sua condizione socio-economica migliora sensibilmente. 

Il 18 dicembre del 1953, Goffman ottiene il titolo di dottorato, difen-

dendo una tesi dal titolo Communication conduct in an Island Society 

(1953a). La difesa non è semplicissima, a causa delle diffidenze della 

commissione, composta da Lloyd Warner, Everett Hughes ed Anselm 

Strauss, che sostituisce Blumer appena trasferitosi a Berkeley (Winkin, 

1988). Lo stesso tutor resta fortemente sorpreso dal lavoro finale, sostan-

zialmente difforme dai suoi progetti iniziali. Sarà Hughes a difendere con 

più forza il lavoro di Goffman e a permettergli di ottenere il titolo. 

Nel suo celebre lavoro di sociologia drammaturgica, Goffman me-

scola in maniera poco ortodossa osservazioni partecipanti, teoria e dati 

 
5 La data è confermata da una nota dell’articolo On Cooling the Mark Out, pubblicato nel 

novembre 1952, nella quale Angelica Sky è indicata nei ringraziamenti col cognome maritale 

Goffman. 
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culturali e rifugge dallo studio delle influenze spazio-temporali sulla for-

mazione delle cosiddette aree naturali, tipiche del canone della scuola di 

Chicago (Abbott, 1997). Ancora, rispetto a tale canone non produce os-

servazioni contestualizzate nella realtà sociale e culturale del gruppo stu-

diato. Piuttosto si avvale di osservazioni partecipanti e altre fonti sparse 

di dati per dimostrare, deduttivamente, la validità del suo modello teorico.  

La prima edizione della Presentation, come anticipato, è quella del 

1956 della University of Edinburgh Press. Nella transizione dalla tesi al 

libro Goffman si libera dell’eredità di Lloyd Warner e costruisce la pro-

pria identità sociologica e la propria conseguente fortuna. La prima parte 

della tesi, interamente dedicata a una descrizione della comunità di Unst 

in termini di stratificazione e organizzazione sociale, viene infatti ampia-

mente rimaneggiata, rendendo il libro molto più agile e divulgativo6. Il 

lavoro, tuttavia, avrà una diffusione limitata a un ristretto gruppo di so-

ciologi americani e sarà soltanto con l’edizione americana del 1959 per i 

tipi della Anchor7 che Goffman, ormai trentasettenne, raggiungerà un si-

gnificativo successo (Cavan 2010). 

Successivamente EG svolgerà una breve esperienza come research 

assistant per Edward Shils personalità molto distante dalla sua, ma asso-

lutamente centrale nella sociologia americana del tempo, soprattutto in 

termini di networking. In quel periodo, Shils pubblica importanti saggi 

insieme a Parsons e condivide con Goffman un interesse per la dimen-

sione simbolica della distinzione. Questa breve esperienza di ricerca ar-

ricchirà la versione della Presentation del 1959 e i saggi che nel frattempo 

Goffman pubblica su diverse riviste (1955; 1956b e 1956c). 

Da questo momento in poi, le vicende dell’intellettuale si separano da 

quelle del dipartimento di sociologia di Chicago. Goffman viene infatti 

assunto presso il Laboratory of Socio-environmental Studies del NIMH 

di Bethesda, nel Maryland per condurre delle osservazioni partecipanti 

presso il vicino St Elizabeth Hospital di Washington. Viene a conoscenza 

dell’annuncio di lavoro grazie a una inserzione sull’“American Sociolo-

gical Review” (1955). A intervenire in suo favore è ancora un contatto 

canadese: l’amico Dennis Wrong (2010), che ha una sorella impiegata al 

NIMH in quel momento, che lo raccomanda per l’assunzione. 

La coppia e il piccolo Tom vivranno per tre anni in un piccolo appar-

 
6 Grazie all’Erving Goffman Archive è possibile comparare le divere versioni del testo, 

anche se per ragioni di focus e spazio non lo faremo in questo articolo. 
7 La casa editrice coglie da subito il valore del libro, proponendolo esclusivamente in edi-

zione paperback. Il pubblico di riferimento è da subito definito come più ampio del mercato 

editoriale intra-accademico. 
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tamento vicino all’ospedale, in condizioni di disagio economico e psico-

logico (Smelser, 2009). Le vicende personali e quelle intellettuali ancora 

una volta si incrociano: la moglie, Angelica, manifesta i primi disturbi 

psicologici e viene internata più volte in istituti di salute mentale, proprio 

mentre Goffman, parafrasando un suo celebre saggio, studia l’“insanità” 

di quei contesti (1969b).  

Anche dal punto di vista della reputazione accademica sono anni con-

trastanti, caratterizzati ancora dal rapporto con i maestri Hughes e 

Birdwhistell. Nel 1956, pubblica Embarrassement and Social Organiza-

tion sull’“American Journal of Sociology” di cui Hughes in quel periodo 

è editor. È il primo saggio pubblicato su una rivista sociologica: i prece-

denti appaiono su “Psychiatry”, una rivista di Washington, orientata a un 

approccio interdisciplinare alla psichiatria e sull’“American Anthropolo-

gist”. Tutto ciò segna ancora una specificità del percorso intellettuale di 

Goffman, rispetto ad altri sociologi. 

 Nell’ottobre dello stesso anno, grazie all’interessamento di Birdwhi-

stell, viene invitato alla terza conferenza sui processi di gruppo della Jo-

siah Macy Jr Foundation, insieme a personalità di assoluto rilievo, quali 

Gregory Bateson e Margaret Mead, con cui Goffman si scontrerà pesan-

temente. La Mead lo accuserà infatti di aver offerto una interpretazione 

radicalista e preconcetta della realtà manicomiale. Goffman ne ricaverà, 

comunque, un importante base di riflessione teorico-empirica sulle carat-

teristiche delle istituzioni totali (1957). 

La diaspora di Goffman è per alcuni versi parallela a quella del suo 

amico Howard S. Becker, che si dottora nel 1951 a Chicago, ottiene qui 

una posizione da instructor fino al 1953 e poi lascia l’ateneo grazie a una 

borsa post-doc offerta dalla vicina università dell’Illinois di Urbana. Un 

altro componente del gruppo storico di amici di Goffman, Joseph Gu-

sfield si dottora nel 1954 a Chicago, svolge attività da Fulbright lecturer 

all’estero, per poi ottenere una posizione da docente ancora all’università 

di Illinois di Urbana nel 1960. Fred Davis, invece, seguirà Goffman a 

Berkeley dal 1960. L’amico David Schneider condurrà un percorso in-

verso: dopo aver insegnato a Berkeley fino al 1960, si trasferirà a Chi-

cago, dove passerà gran parte della sua seguente carriera accademica. 

Quando diventerà chair di antropologia fra il 1963 e il 1966 cercherà di 

usare il proprio capitale sociale per far assumere Goffman a Chicago, non 

riuscendovi per resistenza dell’ateneo e del sociologo (cfr. §7).  

Un’analisi incrociata di queste traiettorie di carriera pone seri dubbi, 

almeno dal punto di vista delle politiche accademiche, rispetto all’esi-

stenza di una seconda scuola di Chicago, assunto che è possibile dimo-

strare in maniera più completa analizzando, nel prossimo paragrafo, le 
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dinamiche interne di mobilità dei docenti. Per quanto riguarda Goffman, 

invece, nei suoi studi sulla salute mentale mette a frutto in maniera signi-

ficativa tanto gli insegnamenti di Hughes quanto l’attenzione al linguag-

gio e alle forme di significazione legate al corpo e all’identità, tipiche 

degli studi sulle subculture della cosiddetta prima scuola di Chicago sulle 

subculture. Ma lo fa in un contesto separato e con scarso riconoscimento 

da parte del dipartimento. 

 

6. CRISI E TRANSIZIONI DEL DIPARTIMENTO 

 

Negli stessi anni, come detto, è proprio il dipartimento di sociologia a 

vivere una sostanziale crisi. Di ciò hanno dato conto gli eccellenti lavori 

filologici condotti da Andrew Abbott e collaboratori (Abbott, Gaziano, 

1995; Abbott, 1997, 1999), da cui prenderò spunto per l’analisi che segue. 

I fattori che spiegano tale crisi sono di natura esogena ed endogena. 

Quelli esterni riguardano soprattutto la crescente fama di altre grandi uni-

versità concorrenti – Harvard, Columbia, Berkeley –, il successo accade-

mico del funzionalismo e il momento di massimo sviluppo dell’inchiesta 

campionaria. Quelli interni riguardano invece il ricambio generazionale 

dello staff docente e la crisi manageriale del dipartimento. È una fase di 

transizione importante, caratterizzata sia da un ricambio generazionale 

dei docenti che dalla sostanziale mancanza di una leadership e, conse-

guentemente, da una forte instabilità organizzativa. Tali processi mutano 

sostanzialmente l’identità del dipartimento.  

Quando Goffman consegue il master e si avvia al dottorato, sono pre-

senti nella struttura alcune delle sue figure storiche: Burgess che vi inse-

gna dal 1916, Ogburn dal 1927, Wirth e Blumer dal 1931, Lloyd Warner 

dal 1935, Hauser dal 1937, Hughes dal 1938. Si tratta di intellettuali che 

si sono formati a Chicago e ivi hanno svolto la loro intera attività accade-

mica. Molte di queste figure lasceranno il dipartimento proprio nel corso 

dei tre anni in cui Goffman è impegnato nella tesi di dottorato (1949-

1952). Fra il 1951 e il 1952 Ogburn e Burgess vanno in pensione, Blumer 

si trasferisce a Berkeley, Louis Wirth muore. Lascia il dipartimento di 

Chicago anche Robert May Hutchins, che coll’Hucthins College aveva 

dato notevole prestigio alla struttura. 

Nello stesso biennio avviene anche un’altra cosa importante. Grazie 

a un finanziamento della Ford Foundation il dipartimento è chiamato a 

organizzare una serie di seminari di dibattito nei quali discutere riflessi-

vamente sul proprio ruolo nella storia e nel futuro della sociologia. Tali 

seminari accendono forti contrapposizioni, in particolare fra le genera-

zioni. Ciò che ne emerge non è una scuola ma un insieme di «molteplici 
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piccoli nuclei di interessi e di impresa, ognuno formato da uno o più in-

dividui» (Abbott, Gaziano, 1995, 226). 

Nei primi anni del decennio, arrivano nuove figure intellettuali: An-

selm Strauss, che vi insegnerà per sei anni (1952-1958), Leo Goodman, 

Donald Horton. Più tardi si affermeranno macro-sociologi come Bendix 

e Wilensky, demografi come Keyfitz e Donald Bogue e metodologi come 

Stouffer e Duncan, che portano interessi fortemente divergenti dalla so-

ciologia urbana e qualitativa della prima scuola di Chicago. Molti di loro, 

come Goffman, lasceranno Chicago per Berkeley o per altri atenei. Per 

l’università di Chicago inizia poi, mi si passi la metafora calcistica, un 

periodo di “campagna acquisti”, con cui si tenta di attirare nuove figure 

dagli atenei più importanti del tempo. Contrariamente dalla presunta ri-

valità fra Chicago e la Columbia, è proprio dall’ateneo newyorchese che 

arrivano dal 1953 importanti studiosi quali Peter Blau, Elihu Katz, James 

Coleman, Peter Rossi. Mentre si tenta, senza successo, di attirare altri 

grandi nomi, dalla Columbia, da Peter Lazarsfeld a Robert K. Merton.  

A parte ciò il turnover dei faculty è notevole: molti grandi nomi inse-

gnano a Chicago per un periodo limitato, dai 3 ai 4 anni (ad esempio Wil-

liam Foote Whyte e David Riesman) per poi cambiare ateneo o istituto di 

ricerca. E in generale il dipartimento si indebolisce, poiché «il mercato 

dei compratori di talenti accademici mise il dipartimento in una inaspet-

tata posizione di debolezza, precisamente perché dovette ricostruirsi per la 

nuova generazione» (Abbott, Gaziano, 1995, 227). Il fattore di declino più 

importante è però di tipo manageriale: «Un fattore cruciale che esacerbò i 

problemi interni e le relazioni con gli studenti e coll’amministrazione fu la 

prolungata assenza di figure chiave nel dipartimento» (ivi, 231).  

I diversi sociologi che si susseguono come chair fino alla fine degli anni 

Cinquanta (Blumer, Hughes, Wirth, Kimpton, Hauser) ricoprono la carica 

con scarsa dedizione di tempo, a causa di prolungati soggiorni all’esterno. 

Nei tre anni che Hughes fa da chair al dipartimento (1952-1955) si accen-

dono forti conflitti fra tutti i membri. I cleavages sono di vario genere: 

politico, Burgess e Hauser si collocano su posizioni più radicali, Wirth e 

Hughes su posizioni progressiste più moderate; epistemologico, Hughes 

e Warner sono su posizioni più empiriste, Wirth e Blumer su posizioni 

più speculative; disciplinare: sociologi e antropologi vs. demografi. Altri 

conflitti hanno a che fare con l’ebraismo e le diverse “intersezioni” di 

classe, origini e confessione (Abbott, comunicazione personale). Nono-

stante le ricostruzioni prevalenti nei testi di storia del pensiero sociologico, 

è proprio negli anni Cinquanta che la storia del dipartimento di Chicago 

si separa definitivamente dalla forma della scuola. Diversi sono gli orien-
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tamenti, gli interessi, le linee di ricerca. Goffman conferma l’aspetto di con-

flittualità metodologica nell’intervista concessa a Verhoeven:  
 

Quando stavo a Chicago negli anni Quaranta, uno studente poteva combinare 

diverse cose: ecologia sociale e sociologia dell’organizzazione, analisi delle 

classi con Warner, e così via. Ma poco più tardi la Columbia divenne l’uni-

versità dominante e la metodologia di Lazarsfeld divenne il fulcro della so-

ciologia americana. Una buona parte di Chicago seguì questa tendenza e così 

Chicago si frammentò in differenti tipi di fazioni: coloro che non avrebbero 

mai toccato la sponda quantitativa e coloro che non avrebbero mai toccato 

quella qualitativa (1993, 333). 

 

7. FRA BERKELEY E CHICAGO 

 

La dipartita di Blumer nel 1951 e i poteri che questi ottiene a Berkeley, 

dove diviene chair del dipartimento di sociologia dal 1952 al 1958, spo-

stano progressivamente verso l’ateneo californiano molte delle migliori 

menti della generazione di Goffman. Ciò è dovuto anche al persistere 

della già citata situazione di crisi finanziaria dell’università di Chicago.  

Qualcosa cambia in un senso meno economico e più paradigmatico 

con l’arrivo di Morris Janowitz8 nel 1961. Il programma di Janowitz, so-

ciologo dell’organizzazione, si fonda su una rivalorizzazione della tradi-

zione di Chicago: fa ristampare i classici della scuola, impone il loro stu-

dio nei corsi del dipartimento, fa in modo che gli studenti tornino sul 

campo a realizzare le proprie ricerche. Un altro momento fondamentale è 

la pubblicazione della antologia di Arnold Rose nel 1962, che dà visibilità 

a qualcosa che già Blumer aveva chiamato interazionismo simbolico e 

che nel libro mescola contributi di generazioni diverse di chicagoans 

(Rose, 1962).  

Erving Goffman prende servizio all’università di Berkeley a partire 

dal gennaio 1958. È assunto come visiting assistant professor, con uno 

stipendio iniziale di 6800 dollari. Nella sua scelta un qualche peso lo ha 

sicuramente il fatto che nella vicina Los Angeles vivono sua sorella Fran-

ces Goffman in Bay e sua madre (Goffman-Bay, 2010). Il 1958 è ancora 

 
8 Non approfondiremo il tema, perché di impatto minore sulla carriera di Goffman. Va 

tuttavia sottolineato come fra lui e Morris Janowitz non corse mai buon sangue. In una lettera 

invita a Schneider nel 1961 Erving prega l’amico di non parlargli bene del collega e Shalin 

riporta episodi, più o meno verosimili, di forti scontri verbali fra i due a Chicago (2014). Arlene 
Daniels in particolare racconta di uno scontro avvenuto in un ristorante cinese: «Ci furono ag-

gressioni fra i due. Morris Janowitz era un uomo molto aggressive. Ne ho avuto esperienza 

anche io. Allora Morris Janowitz prese in mano una ciotola di noodles e la tirò addosso ad 
Erving. E Goffman fece altrettanto» (Daniels, cit. in Shalin, 2014). 
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un anno nel quale Goffman gode di una autostima e di una reputazione 

accademica contrastate. Di ciò è rivelatore anche il passaggio che segue, 

tratto da una lettera inviategli da Hughes:  
 

Caro Erving, i miei ringraziamenti per “The Moral Career” e per i versi. Non 

mi arrabbio se mi chiami padre e non so quale peccato devi farti perdonare, 

ma stavano per crocefiggerti. Spero non sia così. Olive Westbrook una volta 

disse che avresti fatto un lavoro molto originale e buono se solo ti avessero 

lasciato in pace. (Hughes, Lettera ad Erving Goffman, 25.11.1958). 

 

Con tutta probabilità, nel passaggio citato Hughes si riferisce alle grandi 

critiche che Goffman riceve dai colleghi del dipartimento di sociologia di 

Chicago.  

La carriera a Berkeley è fulminea: in 4 anni Erving Goffman passa da 

visiting assistant professor a full professor. Ciò è dovuto alla grande fama 

che ottengono la prima edizione americana della Presentation nel 1959 – 

il libro viene recensito positivamente anche dal New York Times – e la 

pubblicazione di Asylums ed Encounters nel 1961, per cui nello stesso 

anno vincerà il MacIver Award. Al successo editoriale corrisponde anche 

un importante successo didattico: i corsi di Goffman sono infatti fra i più 

seguiti e ambiti. Ciò nonostante il sociologo canadese non ama troppo 

l’insegnamento e nelle sue lettere a Schneider manifesta tutte le insicu-

rezze e le idiosincrasie personali nella relazione con gli studenti. Quando 

nel 1960 gli viene offerto un posto di Associate Professor Level I (pagato 

7920$) chiede e ottiene di poter insegnare per un solo semestre all’anno. 

Nel 1962 diventerà full professor, con un salario superiore ai 12.000 dol-

lari. L’assunzione a Berkeley è però accolta da controversie: anche qui, 

come Bendix scrive a Schneider, esistono remore rispetto alla sociologia 

goffmaniana9. Ma l’intervento di Blumer e quello dello stesso Schneider 

riescono a fugare ogni dubbio sulla sua assunzione.  

Insieme a Goffman è l’intero dipartimento di Berkeley a crescere: la 

sua presenza, insieme a quelle di Smelser, Bendix, Kornhauser, gli per-

mettono di posizionarsi al primo posto fra i dipartimenti di sociologia 

americani nel ranking comparativo nel 1964 (Steinmetz, 2007). 

Nonostante l’ascesa in termini di carriera, a metà anni Sessanta av-

 
9 In una lettera spedita il 3 novembre 1958 Richard Bendix chiede a Schneider una refe-

rence per l’amico Goffman e aggiunge: «Sarai sicuramente consapevole che abbiamo delibe-

rato a lungo su questa decisione e che nel corso della deliberazione un certo numero di com-

menti critici, soprattutto di natura teorica, sono stati mossi al lavoro di Erving, accanto alla sua 
globale eccellenza in termini di reputazione professionale, produttività e competenza generale» 

(Bendix, Lettera a D. Schneider, 3.11.1958). 
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vengono però una serie di eventi che suggeriscono a Goffman di abban-

donare Berkeley. In parte, si tratta di tensioni legate all’affermazione del 

Free Speech Movement e all’esplodere di tensioni interne all’università, 

in parte di ragioni soggettive. Mi riferisco in particolare al suicidio della 

moglie nel 1964 e a controversie di tipo contrattuale con l’ateneo. Le que-

stioni sono in qualche modo connesse. Goffman richiede infatti all’ateneo 

californiano maggiore tempo per la ricerca e per l’accudimento del figlio 

undicenne Tom e ciò è da mettere anche in relazione ai disordini che 

scoppiano a San Francisco e Los Angeles (Smelser, 2009; Swidler, 2010) 

e al peso emotivo legato alla perdita della moglie. 

Nel maggio 1965 EG riceve da Richard Thacker Morris, del senato 

accademico della UCLA, una lettera nella quale si spiega che l’università 

accetterà, a parità di salario, di ridurre il suo carico didattico, ma rifiuterà 

di concedergli il richiesto quadrimestre di leave. Scrive Morris: «dubito 

che assentarsi completamente dal campus per un quadrimestre possa fun-

zionare per il nostro ateneo» (Morris, Lettera a E.Goffman, 27.11.1965). 

Il rifiuto delle richieste di Goffman è confermato da un successivo collo-

quio con Charles Glock, chair del dipartimento di sociologia a Berkeley 

(Glock, 2008).  

È a questo punto che il sociologo matura la decisione di lasciare Ber-

keley e considerare le proposte di trasferimento presso il dipartimento di 

antropologia dell’università di Chicago, che gli provengono dal suo 

amico Schneider:  
 

Ho parlato con LA. Dicono che son sicuri di tutto tranne l’obbligo di residenza 

durante il terzo quadrimestre. Cercheranno di far chiarezza su tutto. Se ci sarà 

un qualche intoppo in tale direzione, mi piacerebbe molto venire a Chicago 

(Goffman, Lettera a D. Schneider, s.d.). 

 

Il 6 giugno l’antropologo gli risponde, comunicandogli che i nuovi vertici 

del dipartimento di sociologia e antropologia a Chicago sarebbero felice 

di concedergli un appointment:  
 

Ho chiacchierato con Keyfitz e con il dean Johnson. Sono entrambi felici di 

averti qui e aspettano soltanto un tuo segnale di disponibilità. Credono però 

che prima di prendere qualsiasi iniziativa, tu debba aver completato le tue 

negoziazioni con l’UCLA...se darai la tua disponibilità e manifesterai la vo-

lontà di venire (non la considerare una offerta, ma vieni!), loro saranno pronti 

ad agire in una settimana. Saremmo tutti onorati di averti qui. Ritorna (Sch-

neider, Lettera a Goffman, 6.6.1965). 

 

In questo momento l’università di Chicago manifesta tutto il suo interesse 

per attirare a sé un sociologo che ha accresciuto di molto il suo status, 
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diventando uno dei sociologi americani più celebri del tempo. Tale accre-

scimento di status fa percepire però a Goffman di avere un grande potere 

negoziale, soprattutto nella riduzione del carico didattico, che percepisce 

sempre più come un’obbligazione insopportabile. Scrive infatti a Schnei-

der pochi giorni dopo: 
 

Ho parlato con quelli di Los Angeles. La storia qui è che i dipartimenti si 

comprano i grandi nomi offrendogli orari ridotti di insegnamento. È una cosa 

informale, ma più o meno riconosciuta. L’unico intoppo, come mostra la let-

tera allegata, sono gli obblighi durante il terzo trimestre. Se questi resteranno 

indefiniti, anche io resterò in dubbio. Chicago comincia a sembrarmi via via 

una scelta migliore (Goffman, Lettera a Schneider, 8.6.1965). 

 

A questo punto però Goffman considera meglio il grande potenziale eco-

nomico delle piccole università rispetto ai grandi atenei e mette in dubbio 

il suo ritorno a Chicago. Con tutta probabilità, è già in trattativa con l’uni-

versità della Pennsylvania che di lì a poco sarebbe diventata la sua sede 

di lavoro finale. L’amico Schneider, per risposta, prova a fargli cambiare 

idea, sottolineando quanto la dimensione del prestigio costituisca, per un 

intellettuale della sua importanza, una componente più importante di gra-

tificazione, rispetto a quella economica: 
 

… le piccole università flessibili hanno grandi potenzialità, ma altrettanto 

grande è la loro capacità di farti perdere tempo. Son capaci di infiammarsi per 

le cose e le persone o contro le persone, così come i vecchi tromboni di Ber-

keley. Ma ricorda questo: un full professor qui è STIMATO. Conta. Non gli 

mettono pressioni. Non gli fanno perdere tempo. Shils può rappresentare il 

no. 3 sulla Shit List (lo era, quando Hauser cercava di mandar via Riesman 

ecc.) ma si è spostato sul Pensiero Sociale e ora è il numero 1. Con un incarico 

da Antropologo (nominale, diciamo per un terzo del tempo o meno) e con un 

po’ di pensiero sociale tu avresti una grande Flessibilità. E non dovresti restare 

qui in nessun trimestre in cui ti trovi in congedo. Pensaci, ragazzo (son) […] 

Hanno fatto un sondaggio in dipartimento e che ci sono solo alcune minime 

riserve e che ci sarebbe un solido supporto per un tuo appointment. Basta che 

ti fai sentire, mi han detto (Lettera di Schneider a Goffman dell’11.6.1965, 

parole in maiuscolo nel testo originale, enfasi mia). 

 

Dalla lettera si evince ancora come Goffman non avesse una grande con-

siderazione per alcuni nomi del dipartimento, mentre al dipartimento la 

sua figura aveva progressivamente ottenuto un certo riconoscimento. Il 

disprezzo fra Goffman e Shils, a questo punto della storia, è condiviso. Il 

tergiversare del sociologo canadese fa definitivamente naufragare ogni 

possibilità di un nuovo trasferimento. Il 12 luglio Marshall Hodgson, 
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chairman del Committee on Social Thought10 dell’università di Chicago, 

scrive a Schneider:  
 

Ho parlato con Shils a proposito di Irving11 Goffman. Dice che la strategia 

presente è quella di lasciarlo in pace, che si disgusti da solo di Los Angeles… 

poi, a tempo dovuto, lo porteremo a Chicago.  

 

Come è ben noto, le cose non andranno così. Dopo un anno sabbatico pas-

sato all’Harvard Center for International Affairs, il 30 giugno 1968 EG la-

scerà la sua posizione a Berkeley per accettare, su pressioni di Hymes e su 

interessamento di altri sociologi come John Lofland, la cattedra Benjamin 

Franklin di Sociologia e Antropologia presso l’università della Pennsylva-

nia. È una posizione di assoluto privilegio economico, ma di scarso presti-

gio accademico: Goffman riceve infatti il più alto salario mai guadagnato 

da un sociologo americano fino ad allora (30,000 dollari all’anno) ed ha 

piena libertà di decisione su temi, contenuti e scansione temporale delle sue 

classi. Ma opera, comunque, in una università periferica.  

Da una posizione di altissima reputazione professionale nell’accade-

mica americana, il sociologo canadese rifiuta tuttavia il prestigio dell’uni-

versità di Chicago e gli preferisce i vantaggi contrattuali e retributivi della 

meno celebre università della Pennsylvania. In tale processo, interagi-

scono ancora anche motivazioni di tipo personale, probabilmente legate 

alla passione di Goffman per l’antiquariato e alla sua documentata attività 

nel mondo della finanza. Scrive infatti all’amico Schneider:  
 

[…] per quanto Philadelphia sia una città davvero morta, l’università invece 

è un bel posto e considerati gli attuali problemi di budget credo che manterrò 

questa connessione finché non li avrò risolti tutti (Goffman, Lettera a Schnei-

der, 27.10.1971).  

 

CONCLUSIONI 
 

L’obiettivo principale di questo articolo era dimostrare come l’inclusione 

di Erving Goffman all’interno della cosiddetta seconda scuola di Chicago 

vada problematizzata tanto dal punto di vista soggettivo della carriera 

dell’intellettuale, quanto dal punto di vista organizzativo, considerata la 

difficile dimostrabilità dell’esistenza stessa della scuola.  

Una analisi biografica dei percorsi di carriera di Erving Goffman, 

 
10 Il comitato rappresentava una sorta di scuola o facoltà di scienze sociali, comprendente 

tanto gli antropologi quanto i sociologi. In quel momento, Schneider è invece chair del dipar-
timento di antropologia. 

11 Errore nel testo originale. 
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come quella offerta in questo articolo, ha dimostrato, per l’appunto, come 

esistano motivi favorevoli e numerosi motivi contrari all’inclusione del 

sociologo canadese all’interno della scuola. Fra i motivi favorevoli c’è 

sicuramente il rapporto con Everett Hughes, tanto nei termini della rela-

zione umana, quanto rispetto alla formazione intellettuale. E quello stretto 

con i diversi protagonisti della cosiddetta diaspora della scuola: da Bec-

ker, a Gusfield, da Blumer a Fred Davis e Gregory Stone. A ciò si ag-

giungono ampie concordanze tematiche, metodologiche, epistemologi-

che, per quanto rimangano esterne alla trattazione presente. 

Tuttavia, le reti sociali che sostengono Goffman nella prima frase 

della sua carriera sono solo parzialmente interne alla scuola di Chicago. 

La sua formazione beneficia di un network di studiosi che operano, in 

momenti diversi della loro carriera, tanto nell’università di Chicago, 

quanto in quella di Toronto. In secondo luogo, il canone della scuola di 

Chicago tradizionale è solo parzialmente rappresentato nel suo percorso 

di formazione. In esso, confluiscono anche influenze diverse, della socio-

logia europea, all’antropologia strutturale e allo struttural-funzionalismo 

e scelte di oggetti di ricerca che rivelano una forte originalità dello stu-

dioso rispetto al contesto scientifico in cui egli opera. Terzo, le scelte te-

matiche che ispirano la prima parte della sua carriera accademica sono 

fortemente influenzate dalle relazioni interpersonali. Quarto, il suo approc-

cio eterodosso alla sociologia e soprattutto alla scrittura accademica gli im-

pediscono di sviluppare un percorso intellettuale interno al dipartimento di 

sociologia, all’inizio degli anni Cinquanta. Quinto, nello stesso periodo il 

contesto accademico-organizzativo del dipartimento di sociologia a Chi-

cago è fortemente conflittuale, eterogeneo e frammentato. Non corri-

sponde pertanto ad una “scuola”. Sesto, nelle fasi mature della carriera 

accademica di Goffman la possibilità mai realizzata di un ritorno a Chi-

cago non si basò su affinità teoriche o metodologiche, ma su una situa-

zione di malessere vissuta e percepita a Berkeley e sulla speranza di otte-

nere condizioni contrattuali più favorevoli rispetto al precedente impiego. 

Quando tali condizioni gli vengono offerte dall’università di Philadelphia 

egli rinuncia a tornare Chicago, dando maggiore importanza ai vantaggi 

retributivi rispetto a quelli reputazionali, legati al prestigio dell’ateneo.  

Infine, per quanto non costituisca l’oggetto specifico dell’articolo, si 

possono avanzare alcune considerazioni rispetto alla traiettoria intellet-

tuale del sociologo canadese. Anzitutto, si può notare come Goffman ot-

tenga una posizione da professore soltanto a trentasei anni e pubblichi il 

suo lavoro più celebre negli Stati Uniti soltanto a trentasette. Come tanti 

altri della sua generazione, fa parte della “diaspora” di chicagoans il cui 
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ingresso nelle sfere accademiche ufficiali è reso più difficile dalle politi-

che accademiche dell’ateneo. Non vale per lui, quindi, un sensibile effetto 

di precocità intellettuale (Collins, 1986; Merton, 1968) È invece possibile 

dire, solo parzialmente, che una dimensione che ha influenzato positiva-

mente il suo successo sia rappresentata dal momento della morte che lo 

coglie all’apice – la nomina a presidente dell’ASA – della sua carriera nel 

1982, quando ha soli sessant’anni.  

La vicenda del Goffman membro della comunità scientifica dei so-

ciologi americani va però separata da quella del Goffman intellettuale e 

della sua rappresentazione nella sfera pubblica (Patterson, 2002). In tal 

senso, il suo successo è collegato piuttosto ai temi che ha affrontato, 

all’enorme potenziale divulgativo della metafora drammaturgica, al 

grande dibattito che Asylums suscita in un momento storico in cui le isti-

tuzioni di cura della malattia mentale sono poste in forte critica in tutto 

l’Occidente e alla capacità delle opere successive di attirare audience di-

verse, in più contesti disciplinari. Riflettendo sulle condizioni che se-

condo Connell (1997) hanno reso “classici” in America alcuni pensatori 

e non altri, l’opera di Goffman ha poi una caratteristica fondamentale: 

quella di confermare i valori dell’individualismo americano e di non 

porre in discussione la razionalità e l’ottimismo progressista che caratte-

rizzano la sociologia americana nel secondo dopoguerra. 
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INTRODUZIONE 

 

Femen è un movimento femminista composto da giovani donne che ir-

rompono a seno nudo in spazi pubblici veicolando, attraverso il loro 

corpo, un messaggio politico. Nasce a Kyiv1 (Ucraina) nel 2008 e dal 

2012 ha sede a Parigi (Francia). Anna Hutsol, la fondatrice di Femen, 

rivendica per il gruppo un ruolo determinante nella diffusione del femmi-

nismo in Ucraina. Durante la nostra intervista mi dice: «when Femen 

started feminism was only for small groups of people who were merely 

active in the academia […] but with Femen feminism became more visi-

ble and people started to talk more on this [topic]». Eppure, secondo le 

critiche mosse negli anni al movimento, tanto in Ucraina quanto in altri 

paesi europei, le attiviste Femen, al contrario, non sarebbero femministe 

né meriterebbero attenzione o analisi: «I’m not sure Femen is feminism 

[…] and I think that Kyiv feminist circles think the same» o ancora: «for 

most of my friends that wasn’t the way which … I mean, Femen… they 

are not feminists» mi dicono, tra le altre, due intervistate. La pratica di 

utilizzare un corpo semi-nudo ha suscitato, infatti, numerose reazioni: Fe-

men, a un primo sguardo, appare un movimento infarcito da interessi geo-

politici, euroamericani e neocolonialisti più che un movimento con una 

strutturata e condivisibile agenda femminista. Opinione diffusa, questa, 

anche da parte occidentale: Femen partout, féminisme nulle part, titolava 

un articolo di Mona Chollet, su Le Monde Diplomatique nel 20132; The 

Topless Imperialists, la Brown Political Review nel 20153. Esporre un 

corpo che per caratteristiche (bianco, giovane, magro) conferma i tratti 

della femminilità normativa significa convalidare in modo rituale l’ap-

partenenza al gruppo delle donne privilegiate, egemoni. Inoltre, la circo-

lazione nella cultura dei consumi di una certa rappresentazione delle 

donne già da sé consolida e rafforza un immaginario specifico di una certa 

femminilità: Femen sembrerebbe cedere alla tentazione di parlare del 

femminismo e delle donne in forma singolare, generale e astratta, produ-

cendo una universalizzazione dei valori e delle posizioni dei soggetti. Il 

 
1 In questo saggio vengono utilizzati nomi e toponimi nella loro versione ucraina e con la 

loro traslitterazione in italiano. Una traslitterazione diversa – quella comune anglosassone – è 
stata usata solo quando ufficialmente scelta dai soggetti citati. Si leggerà, allora, Kyiv e non 

Kiev, seguendo la traslitterazione ucraina ma Shevchenko, nella sua traslitterazione anglosas-

sone e non Ševčenko, come vorrebbe quella ucraina.  
2 https://www.monde-diplomatique.fr/carnet/2013-03-12-Femen (Ultimo accesso 14 di-

cembre 2016). 
3 http://www.brownpoliticalreview.org/2015/11/the-topless-imperialists-femens-brand-

of-feminism-is-silencing-muslim-women/ (Ultimo accesso 14 dicembre 2016). 
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paradosso insito nel corpo esposto delle attiviste Femen, ecco il senso 

delle critiche a loro rivolte, è questo: i seni nudi non propongono un’al-

ternativa immediata alle rappresentazioni mainstream e alla iper-sessua-

lizzazione del corpo delle donne, ma, perpetuando lo sguardo sul corpo 

femminile (e – ripeto – un corpo bianco, giovane, magro) si ritrovano im-

brigliate negli stessi codici prescrittivi che vorrebbero rovesciare. Sarebbe 

a dire, riprendendo Audre Lorde (1979), che non si può distruggere 

la casa del padrone utilizzando gli strumenti del padrone4.  

Le analisi e le critiche su Femen prodotte fino a questo momento, non 

hanno tenuto conto in maniera adeguata, a mio avviso, del contesto d’ori-

gine del gruppo precludendo, pertanto, una comprensione più ampia delle 

sue pratiche e dei significati a queste associati. A questo scopo, il presente 

saggio intende collocare il femminismo ucraino, Український Фемінізм, 

all’interno di un dibattito europeo sui femminismi, considerandone simi-

litudini e differenze. Offrirò, allora, un breve resoconto delle trasforma-

zioni socioculturali del paese dalla fine dell’Unione Sovietica ai giorni 

nostri, per contestualizzare e comprendere il recente sviluppo di un certo 

tipo di femminismo e di un cero tipo di attivismo e concluderò con la 

proposta di una serie di suggerimenti per interpretare, nello specifico, l’at-

tivismo Femen.  

Il principale materiale empirico su cui baso queste riflessioni è rap-

presentato dalle interviste somministrate a testimoni privilegiati, durante 

la primavera del 2016 a Kyiv. Ho incontrato e intervistato esponenti e 

attiviste di collettivi e gruppi femministi, per conoscerne le opinioni e i 

posizionamenti; un focus specifico ha riguardato le reazioni alle azioni 

Femen per comprendere la maniera attraverso cui le sue pratiche sono 

percepite e valutate innanzitutto nel contesto d’origine. Inoltre, intervista 

centrale è quella con Anna Hutsol, la fondatrice di Femen; unica, tra le 

attiviste ucraine, a vivere ancora a Kyiv. La scelta dell’intervista qualita-

tiva risponde alla volontà di analizzare il punto di vista degli intervistati 

e delle intervistate e di comprendere le dinamiche di costruzione di certi 

significati e di certe rappresentazioni: l’intervista qualitativa permette, in-

fatti, di accedere alla prospettiva dei soggetti studiati, cogliendo le loro 

categorie concettuali, le loro interpretazioni della realtà e i motivi delle 

loro azioni, attraverso «l’incontro di due soggettività che si coniugano per 

restituire l’oggettività del sociale» (Javeau, 1987, 188).  

 

 

 
4 «The master’s tool will never dismantle the master’s house», nell’originale. Si tratta del 

titolo di un famoso intervento in una conferenza che Audre Lorde tenne a New York, il 29 

ottobre 1979.  
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1. ESSERE FEMMINISTE A EST 

 

1.1. Rappresentazioni e posizionamenti  

 

Negli anni Settanta del secolo scorso, con la pubblicazione di alcune 

opere quali The Dialectic of Sex di Shulamith Firestone (1970), Sexual 

Politics di Kate Millet (1970), Sisterhood is Powerful (1970) e il succes-

sivo Sisterhood is Global (1984) di Robin Morgan, si affermò l’idea che 

l’oppressione sessuale costituiva l’esperienza comune di tutte le donne. 

Tutte le donne erano, cioè, vittime di un sistema di dominio patriarcale, 

vittime di una comune oppressione. Queste basi teoriche influenzeranno 

le politiche Onu che, con l’obiettivo di promuovere l’emancipazione delle 

donne in tutto il mondo, creò «un vero e proprio assetto istituzionale» 

(Baritono, 2012, 19) che avrebbe dovuto individuare obiettivi comuni e 

adottare un piano d’azione per il progresso della condizione femminile, 

sulla base della “sorellanza globale”. La diffusione a livello internazio-

nale dei concetti quali empowerment e mainstreaming5 spingono a una 

definizione e a una interpretazione sovranazionale e globale del femmi-

nismo e dei movimenti di donne e le Conferenze mondiali sulle donne di 

Città del Messico (1975), Copenaghen (1980), Nairobi (1985), Pechino 

(1995) si inseriscono proprio in questo paradigma. Il sostegno all’impren-

ditoria femminile, la tutela della salute delle donne, l’accesso ai servizi 

sanitari per ridurre la mortalità e i rischi legati alla gravidanza e al parto, 

inseriti nel più ampio paradigma dei diritti delle donne quali diritti umani, 

creano un discorso femminista attento alla dignità della persona in genere, 

non solo alle esigenze delle donne o di alcuni gruppi di donne. In questo 

modo, istanze specifiche non sono più storicamente e geograficamente 

stabilite ma inserite in un discorso più ampio sui diritti umani e di citta-

dinanza, generalmente intese. La cancellazione delle differenze sotto 

l’ombrello di un’ipotetica sisterhood ha fatto sì che, per molti anni, le 

pratiche perseguite dalle femministe bianche e occidentale (aborto, libe-

razione dal lavoro domestico, ad esempio) fossero inserite e legittimate 

in contesti geografici e storici tra loro radicalmente differenti.  

Il femminismo ucraino, ad esempio, negli anni tumultuosi che porte-

ranno l’Ucraina all’indipendenza, non aveva fissato i suoi obiettivi e le 

 
5 Mainstreaming significa integrazione dei principi di uguaglianza di genere in qualunque 

sede, programma e azione politica per il superamento di situazioni di svantaggio; per empower-

ment si intende il processo per l’acquisizione di poteri, autorità e responsabilità teso al rafforza-
mento della presenza femminile nelle sedi e nei processi decisionali.  
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sue strategie al modello occidentale di emancipazione dal regime patriar-

cale (Khoma, 2000, 23) ma, piuttosto, a discorsi nazionalistici volti alla 

«empowered motherhood» (Kis, 2005, 111), nel tentativo di conciliare 

casa e lavoro. Ma la caduta dell’Urss ha segnato l’arrivo, anche nell’area 

post-Sovietica6, di un femminismo globale in termini di politiche e spazio 

dell’attivismo (Grewal, Kaplan, 2001), finanziato da grandi donors e isti-

tuzioni internazionali, tutte (o quasi) occidentali. Usaid, International Re-

naissance Foundation, UN Development Program, Unione Europea, 

Technical Aid to the Commonwealth of Independent States o ancora il 

Canadian International Development Agency (Hrycack, 2007, 81) arri-

vano in Ucraina con volontà di finanziare e sostenere progetti di associa-

zioni e gruppi di donne, legando queste alle dinamiche di globalizzazione 

e sovra-nazionalizzazione. Così, a partire dagli anni Novanta, il femmi-

nismo ucraino si è trovato diviso in due: da una parte legato al tema 

dell’indipendenza e all’emersione di una coscienza nazionale; dall’altro 

un femminismo che guarda a ovest, adottano standard occidentali. N.C.7, 

giovane attivista queer, ricostruisce la traiettoria dei movimenti e del fem-

minismo ucraino in quegli anni, ricordando che: 

 
what happen after 1991 is that you start see things differently and what hap-

pened to women’s movements and feminist movements was that you had dif-

ferent kind of organizations but many of them weren’t feminist per se but they 

mostly were women organizations. Which, well, they were mostly working 

on very essentialist on what woman is […] so in 1990s you had this women 

organizations which could be even easily criticized of being essentialist.  

 

Nell’agosto del 1995 anche una delegazione ucraina raggiunse Pechino 

per partecipare alla IV Conferenza mondiale sulle donne. La Conferenza 

rappresentava una occasione importante a cui quasi nessun paese dell’ex 

area Sovietica volle mancare: si trattava della prima partecipazione a una 

conferenza di questo tipo in qualità di paesi indipendenti. L’Europa con-

tinente, a Pechino, divenne però la categoria omnicomprensiva a cui pure 

il cosiddetto Secondo mondo avrebbe dovuto appartenere. Questo signi-

ficava che tutti i paesi ex comunisti non avevano voce in capitolo in una 

conferenza che avrebbe dovuto rappresentare, invece, una conversazione 

globale sui diritti di tutte le donne. Caduto il Muro di Berlino, questo il 

 
6 Trattandosi di riflessioni su meta-geografie e la maniera attraverso le quali queste influen-

zano i discorsi femministi, nel saggio utilizzerò i termini post-socialista, post-comunista, socia-

lismo, comunismo, Secondo mondo, ex Urss in maniera intercambiabile.  
7 A tutela dell’anonimato delle intervistate, non avendo una liberatoria formale, riporterò 

soltanto le iniziali.  
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messaggio implicito, non ci sono più separazioni tra le due parti dell’Eu-

ropa. Ma le donne dell’Europa dell’Est, nello Statement of the Non-Re-

gion8, dichiararono, al contrario, di essere state «intentionally shut out» 

(Posadskaya-Vanderbeck, 1996, 136). In effetti, l’Europa occidentale ha 

da sempre saputo usare benissimo la sineddoche per definire “Europa” il 

solo ritaglio occidentale (Bidaseca, 2013, 25) al punto tale che le «fem-

ministe occidentali» (Mohanthy, 1984, tr. it. 2012, 33) si appropriano 

«colonizzandoli» (Ibidem) dei conflitti e della complessità costitutiva che 

caratterizza le altre donne.  

Nella famosissima conclusione del saggio Can the Subaltern Speak? 

(1988) si chiede Gayatri C. Spivak: «dall’altro lato della divisione del 

lavoro internazionale rispetto al capitale socializzato, all’interno e 

all’esterno del circuito della violenza epistemica della legge e dell’istru-

zione imperialista, i subalterni possono parlare?» (1999, tr. it. 2004, 281). 

Adattando la domanda di Spivak a questa trattazione domando: le donne 

dell’est possono parlare?  

 

1.2. Voci dall’altra parte della cortina di ferro  

 

Negli anni a cavallo del 1991 l’Ucraina si è trovata sospesa in un limbo 

nel quale le vecchie strutture erano state eliminate senza che delle nuove 

le sostituissero: da una parte la costruzione di una nuova identità nazio-

nale, rivendicando un «primeval present of the Volk» (Bhabha, 1991, 1), 

spingeva verso un ritorno a valori pre-comunisti (Zhurzhenko, 2001, 2-

3) con un conseguente rafforzamento degli stereotipi di genere e con l’as-

segnazione di un ruolo centrale alla famiglia; dall’altra, l’introduzione 

dell’economia di mercato e la successiva liberalizzazione dei prezzi pro-

duceva un ordine sociale basato invece sull’iniziativa privata e sull’indi-

vidualismo. La società ucraina si è trovata di fronte a griglie culturali di 

interpretazione della realtà (Geertz, 1973, tr. it. 1998) contraddittorie, che 

hanno generato ambiguità e incertezza, e che hanno spinto gli individui a 

ricomporre il proprio orizzonte di senso rivolgendosi alle produzioni cul-

turali disponibili. L’incontro/scontro tra diversi modelli culturali, quello 

sovietico, quello pre-sovietico e quello occidentale, produce delle ten-

sioni che si rendono particolarmente evidenti rispetto al ruolo assegnato 

 
8 W. Nowicka, Statement from the Non-Region, dichiarazione tenuta alla Quarta Confe-

renza Mondiale sulle Donne, Pechino, 13 settembre 1995. http://www.astra.org.pl/?statement-
from-the-non-region,137 (Ultimo accesso 14 dicembre 2016). 
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alla donna. Da una parte, la retorica nazionalista ucraina post-indipen-

denza affida alle donne il ruolo della Berehynia (Береги́ня)9 ovvero il 

ruolo di protettrice dei valori tradizionali del paese, in qualità di madre e 

di nutrice dei figli e della nazione. 

Dall’altra parte, i codici culturali occidentali che fanno ingresso nel paese 

con l’apertura delle frontiere, introducono dei nuovi modelli e dei nuovi 

riferimenti. L’ideale di bellezza femminile veicolato dai media occiden-

tali è, ad esempio, differente rispetto a quello della Berehynia: risponde 

alla logica del consumo e pone l’attenzione su aspetto fisico, bellezza, 

corpo. L’ex primo ministro Julija Tymošenko ha costruito la sua carriera 

politica su questa doppia dinamica: da una parte incarna l’ideale della 

Berehynia dichiarando in varie occasioni di sentirsi come una madre che 

protegge i suoi figli; dall’altro non rinuncia a mettere in risalto la sua fem-

minilità, presentandosi, all’occorrenza, come una Barbie (Kis, 2005, 

118), tipico prodotto occidentale.  

L’incontro con dei nuovi modelli normativi può innescare la costru-

zione di significati culturali contraddittori i quali, secondo alcuni (Rub-

chak, 1996; Kupryashkina, 1997) hanno impedito, in Ucraina, lo sviluppo 

di un movimento femminista vero e proprio. Questo perché, da una parte, 

il femminismo viene percepito come un retaggio Sovietico, periodo nel 

quale era formalmente sostenuta l’eguaglianza di genere; dall’altra parte 

è considerato un prodotto di sola importazione occidentale. Tatiana 

Zhurzhenko sostiene, infatti, che: 

 
with the collapse of the Soviet system and the abandoned of communist ide-

ology, the reevaluation of family and gender ideology became more radical. 

The Soviet heritage of gender egalitarianism had lost its legitimacy, but im-

ported Western feminism turned out not very influential (2004, 24).  

 

L.S., giovanissima attivista radicale, sottolinea proprio la presenza di ste-

reotipi legati al femminismo: «people still have some stereotypes […] and 

they said “we don’t need feminism because our women are not discrimi-

nated and it’s a propaganda for homosexuality” and “feminism will hurt 

our nation”»; oppure I.S., giornalista radiofonica, ammette che nei media 

«the word “feminism” is very hard to use […] sometimes it seems better 

to don’t talk about feminism but about equality or about women repre-

sentation in politics […] it is quite challenging, even in my work […] I 

prefer to use concept as equality, justice, and so on». «Being a feminist 

 
9 Berehynia è un personaggio della mitologia slava, originariamente una ninfa che abitava 

i fiumi e i laghi. Successivamente il significato del mito si trasforma e la figura della Berehynia 
diventa una matriarca divina, prorettrice della famiglia e della nazione.  
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meant a sort of exclusion», così commenta N.C. aggiungendo anche che, 

accanto agli stereotipi, si aggiungono problemi di sicurezza e di violenza: 

«the problem of insecurity is real because right-wings are really active 

now and if you for example read their discussions on line is full of hate-

speech and, you know, in general, fantasies about how to kill or assault 

feminists». Lo conferma anche Anna Hutsol: «the topic of security of 

course is quite hot issue […] now it’s even worse. So less and less people, 

less and less women want to become part of Femen and I can’t guarantee 

security for them. And I, personally, was beaten twice».  

 

2. LE FEMEN SONO BIANCHE, GIOVANI E BELLE. LE FEMEN NON SONO 

FEMMINISTE  

 

Le prime performance Femen risalgono alla primavera-estate del 2008. 

Le attiviste, vestite completamente di rosa, con tacchi e calze a rete, suc-

cessivamente a seno nudo, facevano irruzione nelle strade e nelle piazze 

di Kyiv con lo slogan Україна не бордель – l’Ucraina non è un bordello 

– oppure Українські дівчата не на продаж – Le ragazze ucraine non 

sono in vendita. Già in periodo Sovietico, seppure le autorità dichiaras-

sero il contrario, la prostituzione e il sesso a pagamento erano una delle 

tante merci che potevano essere acquistate al mercato nero (Kon, Rior-

dan, 1993). Ma a partire dagli anni Novanta e con l’ingresso dell’Ucraina 

nel mercato internazionale, il fenomeno assume un carattere transnazio-

nale e il paese è diventato una delle principali mete europee per il turismo 

sessuale10.  

Il tema della prostituzione e dell’industria del sesso è al centro delle 

azioni Femen, fin dalle sue origini: «we have a radical position toward 

sex industry, we believe that there shouldn’t be any sex industry […] we 

believe that it should be abolished because it is accumulation of money, 

by using the exploitation of women’s bodies», ribadisce Anna Hutsol.  

Le attiviste Femen, nel momento in cui manifestano contro la merci-

ficazione del corpo femminile proprio a seno nudo, propongono, lo ab-

biamo già detto, una forma di protesta in apparenza paradossale: da un 

lato scendono in campo per sfidare la mercificazione del corpo femmi-

nile, dall’altro lato, una sua sovraesposizione ne rende difficile l’emanci-

 
10 È difficile sapere con precisione quante siano le donne ucraine coinvolte nel mercato 

della prostituzione. Nel 1998, il Ministero degli Interni ucraino ne stimava 400.000; altre fonti, 

come Unicef e Amnesty International, sostengono che il numero sia più alto. L’Organizzazione 
Internazionale per le Migrazioni ha calcolato che negli anni tra il 1991 e il 1998, sono state circa 

500.000 le donne ucraine destinate al mercato europeo occidentale della prostituzione. 
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pazione dallo sfruttamento sessista e consumistico. Proprio questo para-

dosso sembrerebbe avere minato la plausibilità politica delle azioni Fe-

men: i loro corpi non sembrano proporre un’alternativa immediata a quel 

potere che vorrebbero contrastare. Se definiamo il corpo espressione ma-

teriale di una soggettività situata, l’utilizzo di questa specifica simbologia 

visuale nelle performance Femen potrebbe voler riformulare, sfidandola, 

l’immagine della donna veicolata dai discorsi nazionalistici giustappo-

nendola ai seni nudi che rimandano, per contro, a una donna di facili co-

stumi (Schmidt, 2014, 50). Le studiose Olha Plakhotnik e Maryia May-

erchyk ritengono proprio che «Femen’s activity is […] female response 

to the rapid empowerment of the rightist discourse that considers the 

woman an important agent of retransmission of conservative ideas. It is a 

response to the attempts to limit woman’s roles to conventional Bere-

hynia, to her virginity, family values, and motherhood» (2010, 3). In ri-

sposta a questa immagine tradizionale, Anna Hutsol disegna il modello 

ideale di donna per Femen: «a woman fighter armed with a laptop, a tablet 

and a smartphone. She’s a healthy woman, well-trained physically, bold, 

cheerful, creative». Femen, usando le parole della fondatrice «embodies 

the image of a new woman: beautiful, active and totally free». Questo non 

deve lasciare pensare, però, che la posizione e le azioni di Femen siano 

condivise: l’immagine della donna forte è attualmente oggetto di critiche 

da parte di importanti componenti della società ucraina, della chiesa or-

todossa e della politica istituzionale. Allo stesso modo abbiamo visto 

come, anche all’interno di altri gruppi o collettivi femministi, le posizioni 

Femen siano diffusamente contestate.  

In ogni caso, per evitare resoconti generalizzanti, dovremmo porci un 

quesito: che cosa si propone di fare (o dis-fare) esattamente il corpo Fe-

men? Per ragioni di chiarezza, distinguo tre aspetti principali per l’inter-

pretazione di questo corpo e dei suoi significati e presento, per ciascuno, 

un’analisi sul modo in cui essi operano nel contesto culturale ucraino e 

poi europeo.  

 

2.1. Le Femen sono bianche 

 

Quando assegniamo alle attiviste Femen un determinato colore – bianco 

nella fattispecie – stiamo procedendo a un «processo di razzializzazione» 

(Bazzicalupo, 2013, 456) che produce differenze e gerarchie tra individui 

e gruppi, all’interno di una società.  

La bianchezza è una costruzione sociale e culturale attraverso la quale 

un gruppo dominante «razzizza se stesso o si impone come neutro nei 

confronti di altri» (Giuliani, 2012, 32) i quali, in virtù del loro colore 
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(non-bianco), vengono esclusi dal gruppo dominante oppure mantenuti in 

condizione di subalternità. 

L’Ucraina, come tutta l’area ex Sovietica è abitata, storicamente, da 

una grande varietà di popoli (tatari di Crimea, polacchi, ebrei, greci, tur-

chi, rumeni, ruteni, tedeschi del Volga, etc), in maggioranza bianchi. La 

loro bianchezza non ha mai garantito, da sola, piena appartenenza al pro-

getto Sovietico: le deportazioni in massa nei gulag hanno riguardato, in-

distintamente, tutti coloro potessero ostacolare la costruzione del grande 

futuro socialista, a prescindere dalla loro appartenenza etnica o dal loro 

colore. I kulaki (кула́к), ad esempio, seppure bianchi e slavi, erano con-

siderati i principali nemici dello stato e bersaglio principale della politica 

del terrore, durante tutto il governo di Stalin (1924-1953). Evidentemente, 

la bianchezza, da sola, non è sufficiente a riconoscere quei meccanismi 

che garantiscono a certe persone la posizione di gruppo dominante.  

Il corpo e il linguaggio simbolico del corpo utilizzato da Femen non 

rimuove né contraddice, apparentemente, la narrazione dominante e 

quindi il nesso tra bianchezza e privilegio/egemonia. Ma le intersezioni 

tra razza, etnia e classe sociale sono profondamente complesse e intrec-

ciate, ancora oggi, alla storia dell’Ucraina indipendente. A causa di una 

economia debolissima, di uno sforzo modesto da parte del governo nel 

promuovere equità di genere, della perdita dei posti di lavoro, della dis-

soluzione del sistema socio sanitario pubblico e di una guerra in corso 

con la Russia, la popolazione ucraina, seppure in maggioranza bianca, 

difficilmente si definirebbe “privilegiata”. Allo stesso modo, né l’egemo-

nia né i privilegi possono essere effettivamente relazionati a nessuna delle 

attiviste Femen che incarnano, sì, la bianchezza senza che questo possa 

essere considerato il colore del “privilegio”.  

Anna Hutsol, ripercorrendo le origini di Femen mi dice che «when 

we appeared in Ukraine for the first time, we were mostly students and 

only women. In general Ukrainian women are as they are: white. We 

didn’t choose a particular costume or a way to appear. It’s only our body 

[…] Why we should avoid this if it works?». Durante le mie interviste a 

Kyiv con le attiviste e le esponenti di movimenti e gruppi di donne, ben-

ché anche io fossi donna, bianca e femminista, molto spesso venivo per-

cepita innanzitutto come occidentale. Le intervistate mi domandavano 

spesso informazioni sulla condizione delle donne in Italia e con meravi-

glia accoglievano le informazioni relative all’elevato numero di femmi-

nicidi, alla disparità salariale, ai bassi tassi di presenza delle donne nelle 

istituzioni e così via: «Seriously? I was expecting Italian women as much 

more independent», commentava I.G. O ancora, L.S.: «I thought that in 

your country you don’t have the same situation like this we have here, in 
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a post-Soviet country». Anche a livello intra-categoriale, evidentemente, 

si creano delle strutturazioni di potere e delle gerarchie che rendono al-

cune donne più “bianche” di altre: la bianchezza è una categoria che al 

suo interno si scompone in diverse sfumature.  

L’Europa centrale e orientale, al pari di quella occidentale, è conside-

rata “bianca” e quindi apparentemente non razzializzata. La prospettiva 

femminista post-coloniale, pur se, per prima, ha messo in discussione 

quella gerarchia dei sistemi di oppressione delineata dal femminismo ra-

dicale bianco e ha offerto una serie di sfide alla solidarietà basata sulla 

sorellanza, guarda principalmente alle donne di quei paesi che sono usciti 

dal colonialismo nel XX secolo e che si collocano nei continenti africano, 

asiatico e latinoamericano. In questa prospettiva, i problemi dell’Europa 

dell’est sono virtualmente assenti (Roman, 2006, 244) perché la loro ap-

partenenza all’occidente è sussunta dalla loro sola bianchezza. Nel caso 

di Femen, e dell’Ucraina in generale, il costrutto sociale della razza sem-

brerebbe non esplicitamente concettualizzato. Ma poiché i processi di 

razzializzazione possono anche non essere legati direttamente alle diffe-

renze fenotipiche, è possibile costruire un soggetto razzizzato senza ne-

cessariamente poggiarlo sulla differenza di colore della pelle o sulle 

forme del corpo e produrre degli effetti sociali e culturali che strutturano 

sia in senso locale che in senso transnazionale le relazioni di potere. È 

dunque importante studiare le eventuali incongruenze interne e la ragione 

per cui un determinato impianto teorico, quello sulla bianchezza ad esem-

pio, non può adattarsi allo stesso modo a tutti i contesti. 

 

2.2. Le Femen sono giovani e belle  

 

Nelle azioni simbolicamente più potenti di Femen troviamo principal-

mente donne giovani, in perfetta forma fisica, con corpi canonici della 

femminilità bianca e istituzionalizzata. «Nearly all of Femen’s active 

members resemble runway models» (Zychowicz, 2011, 217): il modello 

di femminilità incarnato dalle attiviste Femen prende spunto, come già 

visto, proprio da quei prodotti del patriarcato che ritiene necessario sov-

vertire. Per analizzare questa apparente incongruenza, credo possa tor-

nare utile la categoria della performatività. Un atto è performativo quando 

provoca un’azione e lo fa attraverso la sua ripetizione; proprio la ripetibi-

lità può diventare una componente creativa: l’imitazione di certe norme 

si trasforma nella condizione stessa di possibilità nel momento in cui può 

essere ripetuta, citata, parodiata. Judith Butler, che introduce la performa-

tività negli studi di genere, sostiene che «le norme di genere agiscono 

esigendo l’attualizzazione di certi ideali di femminilità e mascolinità» 
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(Butler, 1993, tr. it. 1996, 174) e che proprio attraverso la ripetizione delle 

convenzioni e delle regole sociali, mettiamo in atto la realtà e contri-

buiamo a produrci mentre siamo prodotti, utilizzando pratiche che produ-

cono ciò che nominano (1997, tr. it. 2010).  

Ora, tornando a quei canoni di bellezza presenti nelle performance 

Femen, potrebbe essere la loro costante ripetizione a rivestire un signifi-

cato particolare: il corpo Femen e la sua modalità performativa ripete e 

cita un insieme di pratiche autoritative e un certo modello di rappresen-

tazione del corpo della donna. Questo potrebbe voler dire che il corpo 

giovane e bello di Femen svela proprio sulla base delle sue caratteristiche, 

il proprio potere performativo: la «materializzazione delle norme richiede 

quei processi di identificazione dai quali le norme sono assunte, e queste 

identificazioni precedono e rendono possibile la formazione di un sog-

getto» (Butler, 1993, tr. it. 1996, 15). Anna Hutsol insiste, infatti, sulla 

necessità di utilizzare proprio un corpo giovane e bello: «we want to chal-

lenge patriarchal structures […] we are not protesting on a territory that 

is more safe or comfortable […] we work on this specific patriarchal ter-

ritory [...] we are not a group of stupid and crazy women who just come 

to sold their beauty. We strategically use beauty as a resource to achieve 

our goals». Inoltre, la stessa attribuzione di bellezza ai corpi Femen, av-

viene all’interno di una struttura normativa, i cui significati cambiano a 

seconda dei confini geopolitici. La produzione di un determinato signifi-

cato o l’assegnazione di determinate qualità a un corpo, non può essere 

recepito se non attraverso i quadri culturali e ambientali dei destinatari, 

ossia delle persone a cui la performance è rivolta. 

Nel 2013 Inna Shevchenko, il volto Femen più noto, abbatte con una 

motosega una croce monumentale nel pieno centro di Kyiv. La scelta di 

quel simbolo religioso, in quella posizione così centrale in città, era stra-

tegica: in segno di solidarietà alle Pussy Riot, imprigionate a Mosca11, Fe-

men voleva denunciare l’ingerenza della chiesa ortodossa nella vita e nelle 

scelte delle donne in Ucraina. L’azione susciterà grandissimo clamore12 e 

 
11 Pussy Riot è un collettivo punk rock russo femminista. Il 21 febbraio 2012 tre attiviste 

del gruppo si sono introdotte nella cattedrale di Cristo Salvatore, a Mosca, per protestare contro 

la rielezione di Putin. Pochi giorni più tardi sono state arrestate con l’accusa di vandalismo. Il 

processo e l’incarcerazione delle attiviste hanno generato molti dibattiti sia in Russia che 
all’estero. Il 19 dicembre 2013 il Parlamento russo, all’unanimità, votò l’amnistia per le attivi-

ste, scarcerate pochi giorni più tardi.  
12 La croce era stata eretta per commemorare le vittime dell’holodomor (Голодомор), 

la grande carestia del 1932-1933. Per l’Ucraina non si trattò di una carestia ma di un geno-

cidio perpetuato da Stalin con la volontà precisa si sterminare gli ucraini. La Russia sostiene, 

al contrario, si sia trattato di una congiuntura climatica e naturale sfavorevole che provocò 
moltissime morti anche in Russia. L’Onu, nel 2003, pur non parlando mai di genocidio, ha 

https://it.wikipedia.org/wiki/Punk_rock
https://it.wikipedia.org/wiki/Russia
https://it.wikipedia.org/wiki/Mosca_(Russia)
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costerà l’esilio a tre delle quattro fondatrici Femen che riceveranno asilo 

politico in Francia. Inna Shevchenko, nello stesso anno, è invitata a par-

tecipare ad un festival di giovani artisti nei Paesi Bassi13 dove le fu chiesto 

di ripetere quella stessa azione che, al contrario di quanto avvenuto in 

Ucraina, era stata accolta con entusiasmo in alcuni paesi dell’Europa oc-

cidentale. Una croce in legno fu sistemata al centro del palco e lei, a seno 

nudo l’ha abbattuta. É suo il resoconto di quell’episodio:  

 
I entered the stage, I made a little speech comparing crosses to splinters in the 

body of civilization, and the chainsaw to the scalpel used by the surgeon who 

performs an operation to save a patient. Then I cut down three crosses, to 

applause from the public. I felt dreadful […] when I cut down a cross in the 

center of Kyiv, it was an act of courage, but the same gesture in the Nether-

lands was mere entertainment, just a parody. It looked like a show and it didn’t 

suit a radical activist like me. This staging, in a friendly atmosphere, in front 

of people already convinced of our cause, destroyed everything we’d created 

during four years of struggle (Ackerman, 2013, 154).  

 

In Gender Toruble (1990) Judith Butler afferma che «la parodia di per sé 

non è sovversiva» e che «la dislocazione parodica dipende da un contesto 

e da una ricezione» (1990, tr. it. 2013, 196) ovvero esistono delle perfor-

mance, «certi tipi di ripetizione parodica», dirompenti e disturbanti men-

tre altre vengono «addomesticate e rimesse in circolo come strumenti di 

egemonia culturale» (Ibidem). In occidente, infatti, il gesto di Inna non 

mette in discussione gli assetti della normalità ma ne diventa un emblema 

egemone, perfetto. Se guardiamo al contenuto, la protesta Femen ha 

senso nel suo contesto d’origine ma mal si adatta a contesti valoriali dif-

ferenti. Analizzare i significati che assumono le pratiche Femen nei di-

versi contesti in cui attualmente opera (Francia, Stati Uniti, Canada, Spa-

gna, Svezia) permette di esplorare le modalità secondo le quali le teorie, 

nel loro riposizionarsi, vengono trasformate in qualcosa di differente, 

«acquisisce o perde forza, e se una teoria di un certo periodo storico o 

cultura nazionale diventa del tutto diversa da un altro periodo o situazione» 

(Said, 2001, tr. it. 2008, 195-196). Questi movimenti non avvengono mai 

senza ostacoli e, come sostiene Said, «ciò complica il resoconto del tra-

pianto, trasferimento, circolazione e commercio delle teorie e delle idee» 

 
riconosciuto la carestia del 1932-1933 come il risultato di azioni “crudeli”. Il Parlamento 
Europeo, nel 2008, ha riconosciuto l’holodomor un crimine contro l’umanità (Cfr. 

https://it.wikipedia.org/wiki/Holodomor). Per un approfondimento: Graziosi (2007); De 

Rosa, Lo Mastro (2004). 
13 Gogbot Arts Festival, http://2016.gogbot.nl/ (Ultimo accesso 14 dicembre 2014). 

https://it.wikipedia.org/wiki/Holodomor
http://2016.gogbot.nl/
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(Ibidem). Nel caso Femen, questa difficoltà è dovuta in particolare 

all’estrema eterogeneità dei contributi e delle sollecitazioni politiche che 

caratterizzano la sua produzione e i suoi interventi: Islam14, mutilazioni ge-

nitali, diritti LGBT, per citarne alcuni. Non ultima, anche la scelta di quale 

immagine Femen proporre ai media, in base al contesto di ricezione.  

  

2.3. Le Femen non sono femministe  

 

La qualificazione (o meno) di Femen quale movimento “femminista” 

ruota, anche in questo caso, attorno al corpo e all’utilizzo che di questo 

ne fanno le attiviste. Le pratiche del corpo sono di particolare importanza 

per la costruzione di senso delle esperienze femministe. A partire dalla 

seconda ondata del femminismo (orientativamente anni ‘60 e ‘70 del No-

vecento), è possibile rintracciare numerosissime modalità di utilizzo e 

coinvolgimento del corpo delle donne come strumenti di dissenso o di 

comunicazione.  

Con il nuovo millennio è andata diffondendosi una nuova ondata di 

movimenti femministi che, tornando a mettere al centro le pratiche del 

corpo, opera attraverso la resistenza ai regimi autoritari, l’occupazione di 

spazi pubblici e la ricerca di modalità alternative per divenire soggetto 

politico.  

Femen nasce negli anni compresi tra la Rivoluzione Arancione (2004) 

e le proteste di Piazza Maidan (2014), due eventi determinanti e dramma-

tici per la storia recente ucraina. Nasce proprio dall’esigenza e dal desi-

derio di declinare diversamente la partecipazione alla politica e il ruolo 

della donna all’interno della società civile. In diverse occasioni Femen ha 

dichiarato, infatti, di essere il nuovo femminismo seppure: «I can’t iden-

tify exactly how to explain what is “new”» mi dice Anna Hutsol, «I be-

lieve perception [about feminism] is changing and probably this is one of 

the aspect of this called “new” feminism». Alla mia domanda su come 

definirebbe il femminismo, Anna Hutsol mi dice: 

 
I think this question belongs to researchers and historians. I think I generally 

agree with those people who say that women have rights, for example, that I 

have a right to protest. Whether rights are radical or not radical, justified or 

unjustified, is a different question. People like myself who say women have 

the right to do what they want [they all] are feminists.  

 
14 A causa della controversa posizione Femen rispetto all’Islam, le attiviste sono state ac-

cusate di islamofobia. Una analisi sulla complessità e sui possibili significati della posizione 
Femen rispetto all’Islam richiederebbe un altro saggio e per questo non verrà trattata in questo.  
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Femen nasce, e credo non sia un caso, dalle pratiche e dall’attivismo 

sul campo: «Femen was created though 8 years of activities, during pro-

tests practice. There we managed to develop our ideology. So Femen is 

not brought from books or somewhere but it’s during activism practice of 

the last 8 years». Non è ancorato, evidentemente, a un approccio ideolog-

ico: «when you live in a very patriarchal society you don’t have any role-

models, you don’t have any inspiring examples and feminists are consid-

ering, historically, as stupid bitches. Then also for me, I think, I didn’t 

have any example», aggiunge Anna Hutsol. Femen crea, in questo modo, 

dei percorsi e delle azioni che individuano obiettivi concreti da raggiun-

gere di volta in volta. Nonostante questo e seppure Femen sperimenti un 

percorso nuovo, riconosce un importante legame con le traiettorie dei 

femminismi storici e rivendica un riconoscimento con le donne che le 

hanno precedute: «in Europe we are friends with feminist activists from 

70s so now they are more like, you know, grandmas and many of them 

are very happy to talk with us. They say: «you [Femen] are doing the 

similar activism we did in the 70s». We feel connected with the bra-burn-

ers. I would say, we are connected to this 70s’ activism». Un’altra carat-

teristica Femen è quella di agire fuori dalle istituzioni, dall’accademia e 

in maniera autonoma rispetto agli altri movimenti femministi nel loro pa-

ese: «they’re often asking to us why Femen is not doing something in 

Ukraine but the fact that we are not doing something in Ukraine doesn’t 

mean we are doing nothing in general».  

Femen sembrerebbe si sia aperto a nuovi scenari: «from some villages 

of Ukraine» rimarca Anna Hutsol «we managed to create an international 

movement», dando così forma a modalità inedite di confronto e di aggre-

gazione al cui interno si cerca di dare spazio alle molteplici individualità 

femminili per rendere il movimento femminista più aperto e accessibile. 

«In Ukraine, academic feminists accused Femen that they don’t under-

stand what feminism is […] that because we use very simple messages, 

not academic, not complicated […] but we tried to make our messages as 

simple as possible, so to make feminism simple, simple to understand».  

A partire dagli anni Ottanta, si comincia a usare la versione plurale 

del termine femminismo: proprio per valorizzare la molteplicità delle 

esperienze femminili e sottolineare il fatto che non esiste un femminismo 

unico. Il compito critico del femminismo, lo afferma Judith Butler, non è 

infatti quello di «costruire un punto di vista esterno» (1990, tr. it. 2013, 

207) ma quello di «affermare possibilità localizzate di intervento» (Ivi, 

208). Come già anticipato, la mia intenzione non è fornire delle risposte 

definitive ma inserire la domanda stessa (Femen è femminista?) in una 
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riflessione situata, in cui, cioè, l’Ucraina rappresenta lo scenario princi-

pale di riferimento. A conferma dell’importanza della politica del posi-

zionamento 15(Rich, 1987), in quasi tutte le interviste di Kyiv, le intervi-

state hanno esplicitato il proprio posizionamento rispetto agli assi di 

sesso, classe, genere, età, capitale culturale, facendo emergere il proprio 

punto di vista, la propria posizione di potere e l’agency di cui si dispone. 

L’esperienza personale, situata, rappresenta sempre un punto di partenza, 

un transito, oppure un punto di arrivo fondamentale all’interno di ogni 

storia. La maggior parte delle intervistate, compresa Anna Hutsol, so-

stiene di essersi “scoperta” e definita femminista ad un certo punto del 

proprio percorso: «before I didn’t consider myself as a feminist and I 

didn’t have around me many people who consider their selves as femini-

sts but then I came out with the specific target to define me a feminist». 

Se indagassimo più a fondo il posizionamento epistemico e politico dei 

soggetti parlanti (Mascat, 2012, 193), partendo, magari, dalle lotte di co-

loro che a lungo sono state escluse dalla «struttura della storia» (Demaria, 

2016, 83), la domanda su chi può essere definita femminista potrebbe 

perdere la sua centralità: più importante diventa porre nuove domande, 

ri-formulare l’idea di resistenza e di agency all’interno di una rinnovata 

storiografia e epistemologia femminista 

 

RIFERIMENTI BIBLIOGRAFICI 

 

ACKERMAN G. (2014), FEMEN, Cambridge, Polity Press. 

BAZZICALUPO L. (2013), La Rappresentazione dell’Altro nei Dispositivi 

Biopolitici, in «Rassegna Italiana di Sociologia», LIV, 3, pp. 449-469.  

BHABHA H. (1991), Nation and Narration, New York, Routledge.  

BIDASECA K. (2013), Mondi (post)coloniali. Considerazioni su razza, ge-

nere e sesso, soggettività e temporalità, in «Scienza & Politica», XXV, 

2013, pp. 15-32.  

BUTLER J. (1990), Questione di Genere. Il Femminismo e la Sovversione 

dell’Identità, trad. it. di S. Adamo, Roma-Bari, Laterza, 1999.  

–– (1993), Corpi che Contano. I limiti discorsivi del “sesso”, trad. it. di S. 

Capelli, Milano, Feltrinelli, 1996.  

 
15 Con la politica del posizionamento Adrienne Rich destruttura l’uso dominante della pa-
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INTRODUZIONE 

 

Questo lavoro di ricerca nasce da due esigenze principali: la prima, più 

personale, è data dalla voglia di crescere nella ricerca imparandola; la se-

conda è stata dettata dalla necessità, in qualità di rappresentante degli stu-

denti nel Consiglio di Corso e di Dipartimento, di dar maggiore concre-

tezza alle “voci di corridoio” degli studenti cercando di verificare il loro 

grado di soddisfazione in merito alla formazione che hanno ricevuto. 

Una valutazione della qualità della formazione universitaria che vo-

glia realmente conoscere e imparare dalla propria esperienza deve fondarsi 

sul coinvolgimento e la partecipazione di tutti gli attori implicati, in parti-

colare gli studenti, e dei loro interessi e obiettivi. Pertanto l’intento di questa 

tesi è fornire una proposta e un’indicazione pragmatica all’Università affin-

ché renda sempre più partecipi gli studenti all’interno di un processo di ri-

flessione critica sulla qualità dei corsi di studio. Considerare la valutazione 

dei corsi di laurea come un percorso partecipato tra i vari attori in gioco, 

come gli studenti, i docenti e gli organi di Dipartimento e di Ateneo, costi-

tuisce, a mio avviso, un solido punto di partenza per la definizione operativa 

delle aree di criticità e le strategie per il miglioramento. Una valutazione di 

questo tipo è maggiormente in grado di cogliere la complessità del sistema 

universitario sfruttando in modo costante le capacità riflessive dei vari 

attori coinvolti e la loro interazione. La sociologia comprendente di Max 

Weber (1958) afferma che la realtà è infinita ed infiniti sono i punti di 

vista attraverso cui può essere osservata. Una realtà fondata sulla molte-

plicità e mutevolezza dei punti di vista non può non tener conto, nell’am-

bito universitario, del punto di vista degli studenti. 

Nel primo paragrafo vengono affrontati i temi principali che sono in-

terconnessi al processo di valutazione all’interno dell’Università: che 

cosa s’intende per valutazione e il legame tra questa e la qualità. La qua-

lità riferita alla formazione universitaria dovrebbe essere intesa come un 

equilibrio dinamico tra le esigenze percepite ed espresse dagli studenti da 

un lato, e dall’altro gli obiettivi del Ministero della Pubblica Istruzione e 

le effettive capacità operative di risposta degli Atenei e dei rispettivi Di-

partimenti. Valutare significa, secondo il mio punto di vista, riflettere 

sulla qualità offerta da un servizio cercando di rispondere ad un problema 

concreto: valutare per migliorare. Innanzitutto occorre però capire in che 

cosa consista la qualità e come si può riconoscere, per questo è necessario 

definire un insieme di caratteristiche direttamente osservabili e il rispet-

tivo metodo per rilevarne l’effettiva presenza. Inoltre si rende indispen-

sabile capire il legame esistente tra qualità e i concetti di efficienza ed 
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efficacia all’interno di un ateneo e di un corso di studi. Pertanto è fonda-

mentale realizzare una valutazione dei corsi di studio che operi non con 

scopi punitivi, ma che sia capace di far emergere le criticità del complesso 

sistema universitario, per poi innescare processi decisionali finalizzati ad 

un miglioramento della didattica che siano in grado di contrastare le dif-

ficoltà d’inserimento lavorativo dei laureati. A questo punto entra in 

gioco anche il concetto di customer satisfaction che diventa uno stru-

mento utile al miglioramento continuo della qualità del servizio secondo 

cui è fondamentale conoscere i bisogni e le aspettative dei clienti-studenti 

fruitori della formazione universitaria per misurare la qualità come rap-

porto tra prestazioni erogate e bisogni soddisfatti. Mi è sembrato dove-

roso introdurre il tema del percorso universitario italiano partendo dal 

processo di attuazione del principio costituzionale di autonomia iniziato 

nel 1989 che ha portato l’esigenza di istituire un sistema di valutazione 

della struttura universitaria italiana, per monitorare e controllare le attività 

didattiche ed amministrative da essa svolte, passando dall’attivazione 

della riforma del “3+2” a partire dall’anno accademico 2000-01 che ha 

generato profondi cambiamenti nel sistema universitario italiano. E dopo 

aver introdotto le modalità con cui il processo di valutazione è riuscito a 

farsi spazio all’interno dell’Università italiana e quali sono gli organi ad-

detti a questo compito, viene affrontato il tema dello studente come ri-

sorsa al centro di questo sistema. Su quest’ultimo aspetto mi sono soffer-

mata sul fatto che il docente non è più il solo a possedere i criteri di valu-

tazione, ma, nel momento in cui condivide i medesimi criteri con gli stu-

denti si apre un dialogo reciproco volto a facilitare il conseguimento delle 

competenze in modo più efficace ed efficiente. 

Il secondo paragrafo, di natura strettamente metodologica, contiene le 

indicazioni con le quali è stato costruito il questionario somministrato agli 

studenti iscritti ai corsi magistrali LM 87-88. In questa parte spiego la 

scelta metodologica quantitativa e l’utilizzo delle scale Likert; in partico-

lare illustro le varie sezioni che compongono il questionario. Dopodiché 

espongo le modalità e i tempi con cui si è svolta la fase della raccolta dati, 

argomentando la scelta dell’intervista telefonica ed il motivo per cui è 

stato selezionato l’universo d’iscritti agli a.a. 2010-11 e 2011-12 ai quali 

è stato somministrato il questionario. 

Nel terzo paragrafo analizzo una parte dei dati raccolti dagli studenti 

attraverso i questionari per descrivere l’universo degli iscritti ai corsi LM 

87-88 e intrecciando una serie di variabili con lo scopo di effettuare os-

servazioni e formulare ipotesi riguardo alla popolazione degli studenti. 

Successivamente vengono combinate una serie di variabili che misurano 

la soddisfazione degli studenti al fine di mettere in rilievo i punti deboli 
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dei corsi magistrali 87-88. I temi cardine di quest’analisi si trovano nelle 

variabili relative alla volontà di re-iscriversi alla LM 87-88, nelle forme 

di didattica e di verifica durante le prove d’esame, i cfu desiderati dagli 

studenti per i vari settori scientifico disciplinari e ed infine le competenze 

acquisite grazie al percorso magistrale. 

Nelle conclusioni riassumo alcuni aspetti cruciali dell’analisi dei dati 

presentata nel terzo capitolo, focalizzando l’attenzione del lettore sui 

punti deboli dei corsi LM 87-88 come spunto su cui riflettere per un’even-

tuale azione volta al miglioramento. 

 

1. VALUTARE NELL’UNIVERSITÀ: PUNTI DI VISTA, IMPLICAZIONI E RIFLESSIONI 

 

1.1. Valutazione e qualità 

 

Le valutazioni costituiscono un’attività che è sempre stata svolta in vari 

ambiti anche se con modalità informali non basate su elementi oggettivi 

e predefiniti; invece l’attività di valutazione “formalizzata”, basata su ap-

procci sistematici, si è molto sviluppata solo negli ultimi decenni dive-

nendo uno strumento irrinunciabile del management di attività, pro-

grammi e politiche d’intervento riguardanti principalmente quelli in cui 

si producono servizi alla persona di pubblica utilità. Tra di essi, la valu-

tazione del sistema universitario ha assunto in questi ultimi anni, sia a 

livello nazionale che internazionale, importanza fondamentale per le sue 

vaste implicazioni nei contesti: politico, economico e sociale. 

Matilde Bini e Bruno Chiandotto mettono in risalto due definizioni 

generali di valutazione: la prima di Ramsden (1988) vede nella valuta-

zione «un giudizio sistematico del valore o del merito di un qualche og-

getto», la seconda di Feldman (1999) «un’acquisizione sistematica e una 

valorizzazione delle informazioni volte a fornire un utile feedback circa 

un determinato oggetto». Entrambe vengono messe a confronto con 

quella più articolata proposta da Luigi Biggeri (2000): 
 

un’attività di studio e di analisi dei risultati potenziali o effettivi di un pro-

gramma (o progetto), di una politica d’intervento o di specifiche attività, che 

si conclude con un atto o documento, più o meno formale, contenente un giu-

dizio di rispondenza o meno dei risultati ad obiettivi o standard determinati a 

priori e l’indicazione degli eventuali cambiamenti nel programma che si ri-

tengono opportuni. 

 

Le prime due definizioni si riferiscono alla valutazione come uno sforzo 

sistematico che potrebbe far riferimento a qualsiasi oggetto, da un pro-
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gramma, ad un’azione, da un servizio ad un oggetto in senso stretto; men-

tre la valutazione secondo Biggeri prende il ruolo di attività strategica a 

vari livelli come strumento di supporto scientifico da utilizzare nei pro-

cessi decisionali (Bini, Bruno Chiandotto, 2003, 29-30). Non si tratta più 

di una semplice attività di ricerca, controllo e giudizio ma un valutare per 

decidere e al parallelo fine di apportare un miglioramento, perseguendo 

determinati obbiettivi, della qualità generale riferita alle attività svolte 

grazie ad azioni e retroazioni fondate sui risultati stessi della valutazione. 

Anche Claudio Bezzi riassume perfettamente il concetto di valutazione 

affermando che  
 

la valutazione nasce in un contesto specifico, quello decisionale, che motiva 

e giustifica la necessità di un processo cognitivo (la valutazione) volto alla 

riduzione della complessità, all’individuazione dei criteri di scelta, alla rifles-

sione sulla qualità delle azioni sociali organizzate. Oltre a giustificare la ne-

cessità di un’azione valutativa, il contesto decisionale ne orienta anche l’or-

ganizzazione e la riflessione metodologica. Ciò accade perché, diversamente 

dalla ricerca pura o di base (quella, per intendersi, che si fa all’Università, in 

un Centro di ricerca e simili) la valutazione ha, come principale finalità, quella 

di rispondere ad un problema concreto, operativo, che, anche se non esplici-

tamente, ha sempre a che fare con un contesto di decisione (2003, 51). 

 

Un concetto strettamente collegato a quello di valutazione è quello di 

qualità che nel tempo ha subito varie evoluzioni. In generale, la nozione 

di qualità, intesa come il grado con cui un prodotto soddisfa determinati 

requisiti, nasce nell’ambito dei sistemi di produzione aziendale per poi suc-

cessivamente diffondersi anche nell’ambito dei servizi di pubblica utilità. 

Chiandotto e Bini hanno distinto quattro tipologie di approcci alla qualità: 

il primo, tradizionale, nel quale la qualità è sinonimo di esclusività e pre-

stigio solo a disposizione di pochi; nel secondo, l’approccio scientifico-ra-

zionalista, le caratteristiche dei prodotti vengono definite da professionisti 

e studiosi. In questo approccio viene data importanza al raggiungimento 

di obiettivi e risultati senza però fare riferimento al punto di vista 

dell’utente. Invece nel terzo approccio, manageriale, la qualità è definita 

sostanzialmente dalla soddisfazione dell’utente che assume, a sua volta, 

un ruolo centrale. In questo caso l’utente non può partecipare alla ridefi-

nizione dei servizi ma può esprimere il suo grado di soddisfazione, quindi 

l’attenzione ai bisogni dell’utenza è determinante nella fase di ridefinizione. 

Il quarto, ed ultimo approccio, è quello definito consumistico in cui il coin-

volgimento dell’utente è parte integrante di ogni fase perché infatti l’utente 

partecipa attivamente alle fasi di disegno ed erogazione dei servizi. 

Interessante è anche il punto di vista di Mauro Palumbo (2001), il quale 
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sostiene che la qualità dovrebbe essere intesa come un equilibro in movi-

mento tra i bisogni sociali percepiti ed espressi, obiettivi strategici ed isti-

tuzionali, ispirazioni e le rispettive capacità di risposta e risoluzione. 

Oltre al concetto di qualità, anche i rispettivi concetti di efficacia ed 

efficienza sono fortemente legati alla valutazione. Riguardo l’efficacia si 

possono avere molteplici definizioni: quella di efficacia interna in cui 

viene messo a fuoco un confronto tra risultati e obiettivi relativi ad un 

singolo servizio alla sua azione; si parla di efficacia esterna quando si 

analizza la relazione tra obiettivi assegnati e domanda sociale; di efficacia 

come impatto quando si confrontano i risultati ottenuti con l’azione e 

quelli ottenibili senza quella determinata azione; infine si parla di effica-

cia come valore aggiunto quando deriva dal confronto tra le prestazioni 

degli agenti, rapporto tra domanda soddisfatta e domanda potenziale, 

grado di soddisfazione. In definitiva il riferimento all’efficacia viene in 

causa quando si osserva il rapporto tra risultati e obiettivi prefissati. L’ef-

ficienza invece è rappresentata dal grado di ottimizzazione delle risorse 

utilizzate per produrre determinati servizi e nell’equità di accesso a 

quest’ultimi. La qualità misurata sui criteri di efficacia ed efficienza as-

sume un ruolo diverso a seconda dell’oggetto interessato. Infatti se fac-

ciamo riferimento proprio alla formazione universitaria, essendo un ser-

vizio pubblico, i soggetti che vi sono coinvolti hanno interessi e aspetta-

tive diversi e, talvolta, in contrapposizione: il personale docente e non, gli 

studenti, l’ateneo come istituzione nelle sue varie articolazioni (rettorato, 

facoltà, corsi di studio), il sistema universitario nel suo complesso, e in-

fine la società (le famiglie, il mondo del lavoro, le aziende rispetto agli 

esiti del Placement e gli enti che a vario titolo promuovono e/o finanziano 

interventi sulla formazione universitaria). Inoltre il termine qualità per 

uno studente può assumere connotazioni diverse: ad esempio, può essere 

collegata ad un bisogno immediato come il superamento di un esame, 

oppure può essere riferita a bisogni futuri come l’inserimento adeguato 

nel mondo del lavoro. 

Se facciamo riferimento alla qualità e all’efficacia di un ateneo questa 

sarà data dalla capacità di quell’istituzione nel garantire ai gestori ed ero-

gatori (in tal caso il personale e non) e ai fruitori dei servizi formativi (gli 

studenti) e alle altre parti interessate (come il mondo del lavoro e la so-

cietà in generale), certezze riguardo alle proprie capacità di ottenere ri-

sultati adeguati agli obiettivi dichiarati e promessi. Per questo è sempre 

più necessaria l’esigenza di una valutazione dei corsi di studio operante 

non con scopi punitivi, ma che sia capace di far emergere le criticità del 

sistema universitario, per poi innescare processi decisionali finalizzati ad 
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un miglioramento della didattica che siano in grado di contrastare le dif-

ficoltà d’inserimento lavorativo dei laureati. In definitiva le università 

sono sistemi e strutture complesse con una gestione a vari livelli, pertanto 

la qualità del sistema universitario deve essere anche verificata ai diversi 

livelli decisionali. La valutazione resta comunque un processo lungo e 

difficile che l’Università è chiamata a percorrere per potenziare la propria 

qualità e aumentare il proprio livello di competitività nazionale e interna-

zionale. Il concetto di customer satisfaction s’interpone tra quello di qua-

lità da un lato e di valutazione dall’altro:  

 
È un termine che evoca un principio nuovo ma ormai largamente condiviso an-

che nelle amministrazioni pubbliche, secondo il quale la qualità dei servizi si 

misura sulla capacità di presa in carico dei bisogni del cliente, alla soluzione dei 

suoi problemi. Tuttavia, non basta volersi mettere dalla parte del cittadino per 

essere capaci di raccogliere, comprendere e interpretare il suo giudizio sull’ope-

rato dell’amministrazione. In particolare, il modo in cui viene impostata e rea-

lizzata l’indagine può condurre, in uno stesso contesto, a risultati molto diversi, 

spesso addirittura contrari. È importante, dunque, partire dalla consapevolezza 

che le modalità con cui un’indagine viene svolta condizionano la qualità e l’uti-

lità delle informazioni prodotte. Anche laddove è chiaro il perché sia utile – anzi 

necessario – valutare la qualità percepita dai cittadini, un’ammi- nistrazione 

deve sapere bene cosa valutare, come, quando è opportuno, chi ne è il soggetto, 

etc. Un’indagine di customer satisfaction mal con- dotta, con una scarsa atten-

zione agli aspetti organizzativi e metodolo- gici sottostanti, rischia di divenire 

più un’azione di facciata che non un reale strumento di progettazione e miglio-

ramento dei servizi» (Tanese, Negro, Gramigna, 2003, 13). 

 

L’indagine di customer satisfaction è un’esigenza che si rende necessaria 

laddove sia presente l’obiettivo di comprendere a fondo i bisogni e le esi-

genze che il cittadino-cliente o studente-cliente esprime, ponendo una co-

stante attenzione alla sua opinione e sviluppando parallelamente la capa-

cità di dialogo con quest’ultimo. 

Bob E. Hayes (1966) riprende la definizione di qualità proposta da 

Montgomery (1966): «La qualità è il grado di soddisfazione con il quale 

prodotti e/o servizi rispondono ai requisiti di chi li usa» (trad. it. 2000, 

19), per poi distinguere la misurazione della qualità di un prodotto e/o 

servizio in relazione ai processi produttivi in cui le misure di qualità sono 

focalizzate spesso su l’obiettivo, come nel caso dell’industria manifattu-

riera dove si misurano le grandezze, le quantità, il tempo per completare 

un servizio o il numero di errori in un certo testo; dalla tendenza, che si è 

diffusa successivamente, di utilizzare come indicatori della qualità delle 

misure più soggettive o sfumate, collegate alle caratteristiche meno con-
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crete. Quest’ultima tipologia di misure è detta “sfumata” perché si foca-

lizza su percezioni e reazioni piuttosto che su criteri concreti ed obiettivi. 

Spesso è necessario impiegare queste misure perché gli indici ogget-

tivi non sono adeguati per valutare la qualità di un servizio. Pertanto lo 

strumento più idoneo a questa misurazione è proprio il questionario sulla 

soddisfazione dei clienti che è in grado di determinare le loro percezioni 

e reazioni sulla qualità del prodotto e/o servizio che hanno ricevuto. A tal 

proposito Hayes illustra come il Premio nazionale per la Qualità Malcom 

Baldrige1 abbia migliorato la consapevolezza nelle aziende americane 

sulla necessità di focalizzare gli sforzi al miglioramento della qualità ri-

spetto ai risultati percepiti dai clienti, inserendo fin dalla prima edizione 

la soddisfazione dei clienti tra i criteri per l’assegnazione del punteggio. 

La qualità di un servizio, intesa come l’insieme delle caratteristiche di 

un servizio da cui dipendono le sue capacità di soddisfare completamente 

esigenze e bisogni, ha un legame strettissimo con la soddisfazione del 

cliente. In primo luogo perché, il cliente è essere soddisfatto quando le 

prestazioni che ha ottenuto coincidono con le proprie aspettative; in se-

condo luogo, il cliente è molto soddisfatto quando riceve qualcosa di più 

rispetto a quello che pensava di trovare nel rapporto con l’ente; infine, il 

cliente avverte un senso di disagio quando il servizio ottenuto ha dato un 

prodotto inferiore rispetto alle sue aspettative, in modo particolare 

quando l’entità dello scostamento è elevata. Conoscere le esigenze dei 

clienti mette l’ente in una posizione migliore perché in questo modo è in 

grado di capire come soddisfarle ed inoltre, conoscere i requisiti dei 

clienti, facilita lo sviluppo di questionari ad hoc sulla loro soddisfazione. 

Pertanto la customer satisfaction diventa uno strumento utile al migliora-

mento continuo della qualità del servizio secondo cui è fondamentale co-

noscere i bisogni e le aspettative dei clienti per misurare la qualità come 

rapporto tra prestazioni erogate e bisogni soddisfatti. Se, da un lato, il 

cittadino che è cliente ma prima di tutto l’azionista del sistema della Pub-

 
1 Nei decenni passati, sono stati molti i programmi avviati relativamente a Premi che hanno 

lo scopo di incoronare le organizzazioni leader nel campo della gestione della Qualità. Uno di 

questi è il Malcolm Baldrige National Quality Award (MBNQA) che fu avviato negli Stati 

Uniti nel lontano 1988. Il Premio Baldrige è l’unico riconoscimento formale dell’eccellenza 
delle prestazioni di entrambe le organizzazioni pubbliche e private degli Stati Uniti dato dal 

presidente degli Stati Uniti, nei settori della sanità, istruzione e in quelli noprofit. Il Premio 

ottenne un successo così ampio che molte aziende lo adottarono come modello di riferimento 
per avviare i propri premi interni. Programmi similari sono poi stati avviati anche in altri Paesi 

del mondo e l’utilizzo di programmi volti alla partecipazione a Premi per la Qualità ha aiutato 

le aziende a migliorare la propria capacità di competere e a soddisfare le mission stabilite dai 
loro vertici. Per approfondire i criteri per l’assegnazione del premio nazionale sulla qualità Mal-

con Baldrige vedere Hayes (1966, trad. it. 2000, 21-22). 
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blica Amministrazione e l’obiettivo dell’ente è quello di servire il citta-

dino migliorandone la qualità della vita, dall’altro lato, anche lo studente 

è il cliente dell’università e insieme alla sua famiglia diventa l’azionista 

del sistema universitario, proprio per questo il compito dell’università do-

vrebbe essere quello assicurare le condizioni di soddisfazione e migliora-

mento della vita dello studente. 

Questo tipo di soddisfazione è data dalla percezione del cliente-stu-

dente di aver speso bene le proprie risorse in termini di tempo, denaro e 

compiti ottenendo, in proporzione alle proprie aspettative, il massimo 

possibile dalla realtà sociale in cui è inserito. 

Esattamente come nell’ambito della Pubblica Amministrazione il cit-

tadino viene messo al centro delle scelte dell’amministrazione per model-

lare i servizi sulle sue richieste, anche nel sistema universitario lo studente 

viene messo al centro del sistema per migliorarne progressivamente la 

qualità in modo da rafforzare la fiducia affinché si rafforzi la percezione 

che la formazione ricevuta è coerente con gli standard necessari per il 

mondo del lavoro. 

Angelo Tanese, Giuseppe Negro e Annalisa Gramiga (2003, 20-23) 

parlano della soddisfazione dei cittadini definendo un modello composto 

da cinque tipologie di qualità: 

• Qualità prevista: in cui il riferimento al cliente è fondamentale per-

ché in questo caso occorre capire cosa egli desidera facendo riferimento 

agli elementi di valutazione e di giudizio sulla qualità del servizio; 

• Qualità progettata: in questo caso invece l’obiettivo è capire che cosa 

vuol dare l’amministrazione al cittadino e in che modo intende farlo. In 

questo caso è necessario fare attenzione alla qualità promessa cercando 

di non promettere ciò che non potrà essere realizzato; 

• Qualità prestata: guarda ancora all’interno dell’ente perché ha come 

obiettivo principale quello di verificare e monitorare costantemente che 

cosa l’amministrazione eroga realmente, in rapporto agli standard definiti 

in precedenza; 

• Qualità percepita: il cittadino torna ad essere il punto di riferimento 

principale con il suo grado di soddisfazione a livello globale e del singolo 

elemento del sistema; 

• Qualità paragonata: qui l’attenzione è rivolta verso altre strutture che 

erogano gli stessi servizi o verso altri enti con l’obiettivo di confrontare 

se e in che modo la qualità si differenzia. 

La customer satisfaction rende esplicito il livello di sovrapposizione 

tra qualità percepita e e qualità prevista; gli eventuali scostamenti espri-

mono i livelli di non qualità o di insoddisfazione. 
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In ogni caso occorre tener presente che la necessità di un migliora-

mento continuo riguarda non solo le organizzazioni private che puntano 

alla fedeltà dei loro clienti, ma anche le amministrazioni pubbliche in 

quanto la soddisfazione del cliente-utente dipende dal contesto e varia nel 

tempo. Per mantenere e/o aumentare il livello di soddisfazione del cliente 

occorre attivare un processo di miglioramento continuo attraverso uno 

sforzo organizzato e sistematico che coinvolge tutte le funzioni dell’am-

ministrazione. Questa necessità si verifica in primo luogo, a causa del 

fatto che col passare del tempo gli standard raggiunti sono inclini al dete-

rioramento; in secondo luogo, perché il cittadino-cliente tende ad abi-

tuarsi al valore dello standard ed aspira ad ottenere un livello sempre più 

elevato di qualità. Per questi motivi occorre pianificare un percorso alter-

nato da azioni di miglioramento e di mantenimento. 

In generale, si può aggiungere che la customer satisfaction determina 

un forte stimolo verso il cambiamento dal punto di vista culturale, orga-

nizzativo e tecnico. In particolare, facendo riferimento all’aspetto cultu-

rale, la customer satisfaction supera la convinzione errata che il punto di 

vista di chi eroga il servizio è comunque al di sopra e migliore rispetto a 

quello del cittadino che lo riceve. Questa prospettiva favorisce il supera-

mento dell’autoreferenzialità dell’ente, abituando gradualmente le persone 

a considerare un altro punto di vista nella valutazione delle prestazioni, 

mantenendo come riferimento principale la soddisfazione del cittadino. 

Sotto un altro aspetto, la customer satisfaction aiuta a superare un’altra con-

vinzione sbagliata che riguarda il fatto che la qualità dei servizi non sia mi-

surabile: essa, infatti, misura le percezioni soggettive dei fruitori dei servizi 

e rafforza la cultura del ragionare, sulla base di “dati e fatti” anziché sulla 

base d’impressioni e sensazioni, e quella del risultato, in cui la misura prin-

cipale delle azione è data dalla soddisfazione del cliente. Di conseguenza la 

customer satisfaction non costituisce un dato statistico fine a se stesso ed 

esprime maggiormente le sue potenzialità nei momenti dedicati alla scelta 

e alla pianificazione delle politiche d’intervento ma anche nella valuta-

zione dell’impatto degli interventi di miglioramento (Ivi, 25-30). 

 

1.2. Percorso del sistema universitario italiano 

 

L’articolo 33 della Costituzione della Repubblica Italiana ha ricono-

sciuto all’università italiana un ampia autonomia infatti l’articolo san-

cisce che «L’arte e la scienza sono libere e libero né è l’insegnamento» 

e «le Università hanno diritto di darsi ordinamenti autonomi nei limiti 

stabiliti dalle leggi dello Stato»:  
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Il processo di attuazione del principio costituzionale di autonomia è iniziato nel 

1989, con l’emanazione della Legge 168, che oltre ad istituire il Ministero 

dell’Università e della Ricerca Scientifica (MURST), ha sancito l’autonomia 

didattica, scientifica, organizzativa, finanziaria e contabile delle università, rin-

viando a norme successive la definizione dei relativi principi e prevedendo che, 

ove queste non fossero state emanate, gli atenei avrebbero potuto darsi proprie 

norme organizzative con gli statuti. In seguito a ciò si è avvertita l’esigenza di 

istituire un sistema di valutazione della struttura universitaria italiana, per mo-

nitorare e controllare le attività didattiche ed amministrative da essa svolte» 

(Bini, Chiandotto, 2003, 32). 

 

In questi ultimi anni è aumentata la consapevolezza che il buon funzio-

namento dell’istituzione universitaria in un contesto di forte autonomia 

è fondamentale per garantire l’efficienza e la parallela dinamicità del 

sistema produttivo. Infatti un livello elevato d’istruzione della popola-

zione è uno dei requisiti base per lo sviluppo economico. 

Verso la metà degli anni Ottanta s’inizia a sentire la necessità di una 

riforma universitaria, ma anche della scuola a tutti i livelli, perché nel 

sistema educativo italiano erano presenti elementi critici tali da richiedere 

mutamenti strutturali radicali; fattori critici essenzialmente riconducibili 

a tre elementi fondamentali: il primo, gli anni di scolarizzazione obbliga-

toria inferiori agli standard europei, l’età di uscita dalla scuola dell’ob-

bligo di 15 anni contro la media europea di 16, che poi a decorrere 

dall’anno 1999-2000 l’obbligo di frequenza di attività formative sarà por-

tato al compimento del diciottesimo anno di età. 

In secondo luogo si ha il problema della scarsa diversificazione 

dell’offerta formativa italiana sia a livello secondario che terziario perché 

la formazione risultava incentrata principalmente su un modello di for-

mazione tradizionale in aula poco finalizzato alla professionalizzazione 

delle risorse umane. In terzo luogo, il sistema formativo non appariva 

molto efficiente perché non era in grado di contenere in modo adeguato 

la dispersione mantenendo un certa diffusione del fenomeno degli abban-

doni prima del completamento del corsi di studi. 

Queste carenze avevano portato come conseguenza un forte afflusso 

all’università in Italia proprio per la mancanza di un sistema d’istruzione 

terziario realmente alternativoa quello accademico. Il deficit nell’offerta 

di corsi brevi rispetto a quelli lunghi ha determinato, insieme ad una 

scarsa spendibilità del titolo finale sul mercato del lavoro, una ridotta af-

fluenza di studenti ai diplomi universitari. All’estero i corsi di diploma 

universitario costituiscono il primo gradino della formazione universita-

ria, invece quelli delle lauree italiane erano per lo più paralleli e non se-
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quenziali: nella maggior parte dei casi, nell’iscrizione ad un corso di lau-

rea da parte di uno studente che aveva già conseguito il diploma univer-

sitario comportava solo il riconoscimento di alcuni esami superati e non 

un riconoscimento integrale del percorso formativo svolto. 

Quindi ad una bassissima percentuale di giovani italiani che ha con-

cluso un percorso di tipo breve corrisponde invece un’alta percentuale di 

laureati nei cicli lunghi. 

Nonostante questo, una caratteristica distintiva del sistema universi-

tario italiano risiedeva, e risiede anche oggi ma in modo più attenuato, 

nell’elevata quota di abbandoni del percorso formativo prima del conse-

guimento del titolo. Tuttavia, a partire dall’anno accademico 2001/02, il 

sistema universitario italiano mira a modificare la situazione appena de-

scritta articolandosi su tre livelli, come negli altri paesi dell’Unione Eu-

ropea. I tre livelli si dividono in un primo triennio a cui segue un biennio 

specialistico, che rappresenta il secondo livello, a sua volta seguito da un 

triennio che rilascia il titolo di Dottore di Ricerca. A questi livelli è pos-

sibile affiancare altri percorsi di studio mirati ad un aggiornamento co-

stante rivolti a studenti e professionisti, ad esempio Master, Corsi di spe-

cializzazione e di perfezionamento. 

Inoltre la riforma prevede un’architettura del sistema degli ordina-

menti didattici basata su classi di corsi di laurea, che rilasciano una laurea 

di primo livello dopo l’acquisizione di 180 crediti formativi universitari 

(CFU), da conseguirsi nell’arco temporale di un triennio. Mentre la laurea 

di secondo livello o specialistica, oggi laurea magistrale, potrà essere con-

seguita dopo aver cumulato, durante un biennio, ulteriori crediti formativi 

fino al raggiungimento di 300 CFU in totale. All’interno delle classi di 

ciascun corso di laurea vengono definiti gli obiettivi qualificanti, le atti-

vità formative indispensabili per conseguirli, e tra queste anche le attività 

di tirocinio da svolgere all’interno o all’esterno dell’università, presso 

enti pubblici e privati o aziende. In generale, a ciascuna attività formativa, 

relativa ad un determinato ambito disciplinare, corrisponde un numero 

minimo o massimo di crediti. Con l’introduzione di questo sistema dei 

crediti formativi universitari, viene definito e misurato il carico di lavoro 

richiesto allo studente per raggiungere i diversi traguardi durante il per-

corso formativo. I crediti non valutano il profitto e restano indipendenti 

dal voto conseguito negli esami, ma non possono essere acquisiti se non 

si superano le prove di accertamento previste e sono necessari come stru-

menti di tutela del diritto alla mobilità fra percorsi formativi all’interno di 

un ateneo e dell’intero sistema universitario. Nonostante fossero molti i 

sostenitori di questa riforma che hanno vista in essa la possibilità per il 

miglioramento del sistema d’istruzione superiore del nostro paese, sono 
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altrettanti coloro che sostengono che dalla riforma sarebbero scaturiti ef-

fetti sfavorevoli traducibili in costi sociali, economici e culturali destinati 

a peggiorare nel tempo. 

 

1.3. La valutazione all’interno dell’Università 

 

La legge 168 del 1989 precisa i confini dell’autonomia finanziaria e con-

tabile dell’università, e stabilisce anche in che modo il Ministero 

dell’Università e della Ricerca Scientifica e Tecnologica (MURST) attui 

“forme di controllo interno sull’efficienza e sui risultati di gestione com-

plessiva dell’Università. Inizialmente il controllo interno istituito dalle 

università era orientato solo alla versifica dell’attività amministrativa, in-

fatti l’istituzione formale di un sistema di valutazione arrivò quando nel 

1993, la legge 537 allargò i confini all’autonomia gestionale ed organiz-

zativa degli atenei stabilendo l’istituzione di Nuclei di Valutazione In-

terna nelle singole università e l’Osservatorio Nazionale per la Valuta-

zione del sistema Universitario. I singoli Nuclei di Valutazione venivano 

istituiti a livello di singolo ateneo mentre l’Osservatorio, l’attuale Comi-

tato Nazionale per la Valutazione del Sistema Universitario, veniva posto 

a livello centrale. 

Con la legge n.370 del 1999 si dispone che i Nuclei di Valutazione 

abbiano autonomia operativa e il diritto di accesso ai dati e alle informa-

zioni necessarie, ma anche la pubblicità per diffondere i dati nel rispetto 

della riservatezza. Il compito dei Nuclei è quello di acquisire periodica-

mente informazioni dagli studenti frequentanti, garantendo l’anonimato, 

riguardo le loro opinioni sulle attività didattiche per poi trasmetterle ogni 

anno in una relazione al Ministero dell’università e della ricerca scienti-

fica e tecnologica e al Comitato di Valutazione del sistema universitario. 

La stessa legge prevede l’istituzione del Comitato Nazionale per la 

Valutazione del Sistema Universitario. Tra i principali compiti di 

quest’ultimo organo viene previsto: il primo, che consiste nel fissare i 

criteri generali per la valutazione delle attività universitarie previa con-

sultazione della Conferenza dei Rettori delle Università Italiane (CRUI), 

del Consiglio Nazionale degli Studenti Universitari (CUN) e del Consi-

glio Nazionale degli Studenti Universitari (CNSU); in secondo luogo 

deve promuovere la sperimentazione, l’applicazione e la diffusione di 

metodologie e pratiche di valutazione; inoltre deve determinare ogni 

triennio la natura delle informazioni e i dati che i nuclei di valutazione di 

ciascun ateneo sono tenuti a comunicare annualmente; infine, sulla base 

di queste relazioni dei Nuclei, deve predisporre un programma annuale di 

valutazioni esterne delle Università approvato dal MURST (l’attuale 
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MIUR) con riferimento alla qualità dell’attività universitaria sulla base di 

standard riconosciuti a livello internazionale. 

 

1.3.1. Perché valutare? Che cosa? Come?  

 

Sicuramente il motivo principale per cui si mette in atto un’attività di va-

lutazione è proprio quello di verificare l’esistenza o meno di problemi 

emergenti che interessano la formazione e che sono stati finora discussi. 

Ma esistono due logiche relative agli scopi del processo valutativo: la 

prima è quella del controllo, che caratterizza la valutazione come dispo-

sitivo di accertamento della produttività dell’azione formativa e di rendi-

contazione sociale dei suoi risultati. In questa prospettiva lo scopo diventa 

quello di verificare la conformità delle azioni messe in atto con le prescri-

zioni normative e gli esisti attesi a sanzionare o meno i comportamenti 

accertati. La seconda logica è quella di sviluppo che caratterizza la valu-

tazione come dispositivo di retroazione dell’azione formativa; in questa 

logica permeata da un clima di responsabilizzazione e coinvolgimento dei 

vari attori, la valutazione ha l’obiettivo di valorizzare le caratteristiche del 

processo formativo promuovendo linee di miglioramento. A questo pro-

posito, è molto interessante la distinzione proposta da Mario Castoldi re-

lativa a tre modalità di relazione tra il momento valutativo e l’azione mi-

gliorativa nella prospettiva dello sviluppo: il primo viene definito rap-

porto di esteriorità, nel quale l’attività valutativa fornisce soltanto un 

feed-back utile per una gestione più consapevole dell’azione formativa 

senza apportare modifiche e cambiamenti; il secondo è il rapporto di com-

plementarietà, in cui la valutazione diventa una fase del processo di mi-

glioramento e di innovazione creando le condizioni motivazionali, orga-

nizzative necessarie al miglioramento; il terzo rapporto è quello definito 

di identità, dove attività valutativa e cambiamento coincidono promuo-

vendo comportamenti professionali centrati sull’autorinnovamento per la 

risoluzione dei problemi (2007, 232-233). 

Oltre a definire il motivo che spinge la valutazione della formazione 

universitaria, occorre stabilire i contenuti della valutazione che a sua volta 

riflettono rispettivamente i soggetti e gli aspetti della formazione, ma so-

prattutto è altrettanto indispensabile identificare gli strumenti/indicatori 

da utilizzare nel processo di valutazione. Pensando ad esempio all’attività 

di formazione, i soggetti interessati in questo processo valutativo saranno: 

il Ministero dell’Istruzione, dell’Università e della Ricerca (MIUR), gli 

atenei, le facoltà-dipartimenti, i corsi di studio che assieme alla classe dei 

docenti assumono la duplice veste di soggetti valutati e valutatori; gli stu-

denti, le famiglie e i datori di lavoro. Questi ultimi hanno un ruolo proprio 
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perché sono interessati alle capacità acquisite dai laureati durante il pe-

riodo di formazione universitaria. È fondamentale tenere presente la mol-

teplicità di aspetti che caratterizzano il sistema universitario, a ciascuno 

di questi dovrebbe corrispondere una specifica attività di valutazione.  

Bini e Chiandotto individuano otto settori di valutazione: 

1. Valutazione dell’insegnamento e dell’apprendimento; 

2. Valutazione della ricerca; 

3. Valutazione dell’efficacia esterna della formazione; 

4. Valutazione del personale docente; 

5. Valutazione del personale non docente; 

6. Valutazione delle politiche di governo rettorale; 

7. Valutazione dei mezzi finanziari; 

8. Valutazione delle strutture. 

Relativamente al primo punto, valutazione dell’insegnamento e 

dell’apprendimento, le università hanno una doppia missione: da un lato 

disseminare un elevato livello di conoscenza tra gli studenti e dall’altro 

quello di far apprendere ai giovani gli strumenti utili per la loro futura 

occupazione nel mondo del lavoro. La nuova articolazione, che con il DM 

509/99 che vede la formazione universitaria organizzata in lauree di I e II 

livello susseguite da master e dottorati di ricerca, dovrebbe sostanzial-

mente produrre una diversificazione della popolazione studentesca se-

condo l’età, la condizione personale e la possibilità di seguire i corsi 

(tempo pieno, parziale, e a distanza). 

L’attività di valutazione dovrebbe avere come scopo comune una mi-

gliore assegnazione delle risorse destinate all’attività della didattica: que-

sto obiettivo è vincolato alle risorse finanziarie disponibili e di conse-

guenza, il contenuto della valutazione riguarda non solo l’efficacia ma 

anche l’efficienza. In questo contesto i “valutatori” saranno sia i soggetti 

interni al sistema universitario (gli studenti e i docenti) che valutano i con-

tenuti e l’organizzazione dei corsi di studio per migliorare il livello, sia i 

soggetti interni non accademici (NVI, MIUR) interessati non solo alla di-

dattica ma anche alle capacità delle strutture e dei servizi di supporto offerti 

alla didattica. Tra le motivazioni che spingono a valutare la didattica, oltre 

a quelle date dall’obbligo istituzionale, compaiono anche la possibilità di 

comprendere meglio i processi di insegnamento e apprendimento: 

 
La didattica è generalmente definita come l’insieme dei contenuti, delle attività, 

dei metodi e degli strumenti utilizzati allo scopo di promuovere un apprendi-

mento. Si tratta pertanto di un fenomeno multidimensionale complesso costi-

tuito dalla qualità, dalla quantità e dalla strutturazione degli argomenti trattati, 

dalla relazione che si crea tra docente e studenti e tra gli studenti stessi, dalla 

possibilità di utilizzare attrezzature e materiali di supporto adeguati e facilitanti 
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la comprensione e la riflessione. Oltre ad essere multidimensionale, la didattica 

è anche di natura processuale e la sua valutazione deve tenere conto della sua 

dinamicità (Cattelino, 2007, 84). 

 

Inoltre occorre precisare che gli attori interessati alla valutazione, ovvero 

i destinatari, si possono distinguere in: formatori-docenti che, in quanto 

responsabili dell’azione formativa, si aspettano dalla valutazione un feed-

back sul lavoro svolto utile alla riprogettazione ed all’apprendimento de-

gli studenti; committenti, ovvero coloro che decidono in merito alle ri-

sorse e agli indirizzi programmatici del servizio formativo, attendono 

dalla valutazione dati e informazioni sull’effettiva produttività del si-

stema in modo da poter definire i piani di investimento e di sviluppo; 

clienti, quelli che sono i fruitori del servizio formativo (studenti, famiglie 

e mercato del lavoro), i quali si aspettano di ricevere indicazioni sulla 

qualità del servizio per una scelta sempre più orientata verso il percorso 

di formazione maggiormente in linea con il loro interesse. 

Tuttavia, anche se la riflessione sulla didattica universitaria e sulla va-

lutazione è diventata oggetto di studi e ricerche, gli obiettivi legati alla 

comprensione dei processi e al miglioramento della didattica spesso non 

sono condivisi dai partecipanti alla valutazione e, ancora più spesso, non 

trovano uno spazio negli strumenti finora messi a punto e utilizzati nei 

vari atenei. Infatti un problema che spesso si verifica è quello dato dalla 

riluttanza dei docenti nei confronti della valutazione della didattica da 

parte degli studenti e la necessità di far tacere corsi e/o insegnamenti in 

presenza di scarsità di risorse e/o di studenti iscritti. Perché, ad esempio, 

la valutazione fatta da soggetti esterni come le famiglie e il mondo del 

lavoro incide soltanto a livello marginale sui contenuti e sull’organizza-

zione della didattica; al contrario di quella fatta dagli studenti, che sempre 

più spesso sono chiamati in prima fila ad esprimere il loro parere relati-

vamente agli insegnamenti e ai servizi di cui sono i primi fruitori. Pertanto 

lo studente, in una relazione del tipo utente-cliente, verrà sempre di più 

visto come una risorsa a cui attingere per migliorare l’efficacia e l’effi-

cienza del sistema universitario. 

Il parere di Elena Cattelino, psicologa e professore ordinario di Psi-

cologia dello sviluppo e dell’educazione presso l’Università della Valle 

d’Aosta, mette in rilievo il fatto che nella maggioranza dei casi vengono 

coinvolti soltanto gli studenti nel dare indicazioni sulle criticità delle varie 

discipline all’interno di un’apposita sezione aperta dei questionari utiliz-

zati per la rilevazione delle loro opinioni. Questo però porta ad una man-

canza di collegamento tra la didattica universitaria e la sua relativa valu-

tazione senza nessi di causa effetto in modo da lasciare andare avanti i 
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due processi parallelamente. Questa realtà, di un debole rapporto tra di-

dattica e valutazione, è rafforzata dal modo in cui gli atenei gestiscono la 

restituzione delle valutazioni senza un’adeguata discussione e presa in 

carico a livello collegiale. Se facciamo riferimento ai risultati divulgati, 

questi spesso sono di carattere descrittivo e per come vengono presentati 

non permettono di avere indicazioni per eventuali miglioramenti da at-

tuare. Spesso le cause della soddisfazione o meno degli studenti nei con-

fronti di una disciplina o della didattica nel suo complesso non sono for-

nite. Quello che arriva al singolo docente è soltanto una sintesi rispetto 

alle lezioni tenute. Purtroppo non è sufficiente conoscere i dati per agire 

di conseguenza, ma è necessario prevedere tempi e spazi di discussione e 

analisi dei dati. «La conoscenza non motiva di per sè al cambiamento. 

Essa è una precondizione necessaria ma non sufficiente» (2007, 87-89). 

Quindi un’attenzione importante deve esser posta alla fase di restitu-

zione dati, in modo che questi abbiano il potere di definire che cosa è o 

non è importante nella didattica. 

Di conseguenza anche l’aspetto della pubblicità dei risultati non deve 

essere sottovalutato perché, spesso alla tendenza di rilevare solo le opi-

nioni degli studenti si accompagna quella di restituire i risultati solo ai 

docenti, creando una frattura tra docenti e studenti che invece sono ele-

menti inscindibili del processo di insegnamentoapprendimento. 

All’interno di un modello teorico che vede l’esperienza universitaria 

come una complessa interazione tra l’individuo e il contesto, si dovrebbe 

tener conto nella valutazione della didattica che studenti e docenti hanno 

entrambi un ruolo attivo nella costruzione del percorso di insegnamento-

apprendimento. Per questo motivo occorre che entrambi gli attori abbiano 

un ruolo sempre più attivo anche nella valutazione di questo percorso, 

tutto questo rende impensabile l’ipotesi di non dare rilievo al punto di 

vista degli attori interni, soprattutto agli studenti. Quindi la valutazione, 

per migliorare il livello di qualità della didattica, dovrebbe essere in grado 

di tenere in considerazione gli aspetti processuali come quello dei diversi 

attori in gioco e dei vari contesti in cui la didattica si realizza. 

Le università svolgono, oltre all’attività didattica, un ruolo importante 

per quanto riguarda la ricerca che serve proprio a contribuire allo sviluppo 

economico e sociale, sia nel caso della ricerca di base che per quella ap-

plicata. Ma l’importanza della valutazione sulla ricerca è stata valorizzata 

più tardi e spesso interessa sempre più i gruppi di unità operative rispetto 

che i singoli individui e assume un’importanza fondamentale dal punto 

di vista finanziario. Quest’attività, nonostante la sua importanza, non sarà 

oggetto di questa ricerca. 

Invece per quanto riguarda la valutazione dell’efficacia esterna della 
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formazione, uno dei compiti principali dell’università è quello di prepa-

rare gli studenti al mondo del lavoro con un continuo aggiornamento delle 

competenze richieste dai cambiamenti nei sistemi di produzione di pari 

passo alla dinamicità del mercato del lavoro. Nonostante questo, l’attività 

di valutazione dell’efficacia esterna della formazione resta un tipo di at-

tività facoltativa e non formalizzata con precisi soggetti, metodi ed obiet-

tivi. In questo caso sono molteplici gli aspetti da valutare e altrettanto le 

correlazioni. Per esempio lo sviluppo della valutazione che si occupa 

dell’inserimento professionale dei laureati dipende in parte dalla situa-

zione del mercato del lavoro, ma anche dal peso dell’università nel terri-

torio circostante e dalla specificità dei titoli offerti. Tutti questi legami o 

rapporti, tra università e mondo del lavoro, nella realtà concreta sono 

molto ridotti a causa del fatto che i laureati mantengono pochi contatti 

con la loro università rendendo difficili i riscontri sull’adeguatezza della 

formazione ricevuta. Inoltre anche i datori di lavoro si dichiarano interes-

sati ad una collaborazione con le università, ma solo raramente danno se-

guito operativo ai loro propositi. In ogni caso le metodologie utilizzate 

per misurare l’efficacia esterna di un corso in relazione all’inserimento 

lavorati dei suoi laureati dovrebbero sempre tener conto di un duplice 

aspetto: la bassa qualità degli insegnamenti della laurea conseguita, e il 

deterioramento del mercato del lavoro dovuto ad altri fattori esterni 

all’università. In tutti questi casi i risultati di queste interrelazioni sono di 

difficile interpretazione perché i parametri da considerare sono molte-

plici. Tuttavia le indagini sui laureati costituiscono uno strumento cono-

scitivo molto importante della transizione istruzione universitaria-mer-

cato del lavoro; questo perché possono mettere in relazione due scopi 

convergenti: rilevare la condizione occupazionale dei laureati ad un cero 

intervallo dal conseguimento del titolo e verificare l’adeguatezza e la qua-

lità del servizio formativo offerto.  

Già da molti anni in Italia quest’attività è oggetto di indagini sia a 

livello nazionale (ISTAT) che a livello locale da parte di università, di-

partimenti e singoli corsi di studio, anche in collaborazione con enti ter-

ritoriali. Tuttavia le indagini a livello nazionale non sono in grado di sod-

disfare l’esigenza fortemente sentita a livello di singolo ateneo di ade-

guate analisi di efficacia esterna della propria formazione universitaria. 

Di conseguenza sono sempre più frequenti rilevazioni statistiche sulla 

transizione università-mercato del lavoro e sull’inserimento professionale 

di coloro che hanno conseguito un titolo di studio universitario, di inte-

resse di un singolo ateneo o gruppi di atenei.  

Attualmente le rilevazioni più diffuse, riguardo alla transizione uni-

versità-mercato del lavoro, sono quelle svolte dall’Osservatorio Statistico 
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dell’Università degli studi di Bologna nell’ambito del progetto ALMA-

LAUREA2 e, con valenza territoriale più limitata, quelle svolte dalle uni-

versità lombarde all’interno del progetto VULCANO3. Altre iniziative su 

questo tema sono rappresentate dal progetto DIOGENE4 dell’Università di 

Pisa e dall’Osservatorio sul mercato locale del lavoro5 dell’università degli 

studi di Padova, ed infine dall’Università degli studi di Firenze6 nel conte-

sto della propria attività di monitoraggio costante sui percorsi formativi.  

In tutte queste indagini si focalizza l’attenzione su una serie di aspetti 

riguardanti informazioni sulla soddisfazione della scelta universitaria for-

mulando un giudizio complessivo sull’esperienza stessa, a partire dai mo-

tivi dell’iscrizione, eventuali attività di qualificazione post-laurea e 

sull’attuale condizione occupazionale. Rispetto a quest’ultima parte, l’oc-

cupazione professionale, si possono acquisire informazioni relative alla 

posizione occupazionale, il ramo di attività, le modalità di ottenimento 

del lavoro, la pertinenza dell’competenze acquisite all’università con l’at-

tività lavorativa ed infine il grado di soddisfazione di alcuni aspetti del la-

voro svolto. Spesso si prevede la stessa acquisizione di informazioni anche 

sui laureati che non sono attualmente occupati ma hanno svolto attività la-

vorative dopo la laurea con una particolare attenzione ai motivi d’interru-

zione dell’attività lavorativa. Inoltre viene riservato uno spazio a tutti co-

loro che non lavorano e sul perché della “non ricerca” o sulle modalità di 

ricerca. Infine, spesso all’inizio del questionario, viene dedicato uno spa-

zio all’acquisizione d’informazioni relative alla famiglia d’origine. 

Un altro aspetto, d’interesse per questa indagine, è la valutazione del 

personale docente. Il corpo docente ha sostanzialmente due compiti fon-

damentali: l’attività didattica e quella di ricerca. Quella di nostro interesse 

è relativa all’aspetto della didattica, che solitamente viene sviluppata 

un’attività di valutazione basata sulla raccolta dell’opinione degli studenti 

e sull’autovalutazione dei docenti. 

 
2 Il progetto ALMALAUREA è una banca dati dei laureati e diplomati del sistema univer-

sitario italiano per il mondo del lavoro e delle professioni che nasce in via sperimentale nel 
1993 per iniziativa dell’Osservatorio Statistico dell’Università di Bologna e comprende attual-

mente 33 atenei italiani 
3 VULCANO è un progetto promosso dalle università lombarde, in collaborazione con il 

Consorzio Universitario Lombardo per l’Elaborazione Automatica 
4 DIOGENE è un progetto promosso dall’Università di Pisa per facilitare l’inserimento 

professionale dei giovani laureati e diplomati dell’Ateneo 
5 L’Osservatorio sul Mercato Locale del Lavoro è stato avviato dall’Università degli studi 

di Padova dal 2000, comprende rilevazioni dirette presso gli imprenditori e i dirigenti degli enti 

pubblici del Veneto, ma anche l’osservazione sistematica del mercato del lavoro attraverso in-
dagini sui laureati e diplomati della stessa università 

6 Per ulteriori informazioni consultare il sito https://valmon.disia.unifi.it/ 
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Infine gli ultimi quattro punti focali sulla valutazione, quella sul per-

sonale docente, sulle politiche di governo rettorale, sui mezzi finanziari e 

sulle strutture, sebbene siano argomenti fondamentali e di estrema impor-

tanza nella valutazione dei servizi offerti dall’università nel suo com-

plesso, non saranno oggetto di questa indagine. 

 

1.3.2. I rischi della valutazione 

 

Le valutazioni, in particolare quelle sull’attività didattica, sia in termini 

sperimentali che come attività di routine, vengono svolte dalla Confe-

renza dei Rettori e dai Nuclei di Valutazione Interna delle università, dal 

Comitato Nazionale per la Valutazione del Sistema Universitario, e da 

diversi gruppi di ricerca o singoli studiosi. Queste esperienze hanno in-

dubbiamente fornito, e continuano a fornire, utili indicazioni, operative e 

metodologiche. Purtroppo però, molte di esse hanno messo in rilievo che 

le valutazioni possono essere realizzate ma solo fino ad un certo punto; 

questo è dato dal fatto che non sempre sono altrettanto facilmente accet-

tate dai principali attori coinvolti (a partire dai docenti fino ad arrivare ai 

rettori). La conseguenza principale di questo clima si traduce nell’azione 

di critica nei confronti dei criteri e degli indicatori utilizzati e dei metodi 

di valutazione impiegati per poi, successivamente, non mettere in atto le 

azioni che le valutazioni indicano come necessarie al miglioramento della 

qualità. Infatti le critiche più frequenti sono relative alla scarsa applicabi-

lità della valutazione data in primis da costi elevati e, dal punto di vista 

statistico, dalla carenza di indicatori validi, dalla non validità degli indi-

catori impiegati, ma anche delle comparazioni tra unità. Sicuramente una 

valutazione che ha come obiettivo quello di garantire la qualità dell’atti-

vità didattica e il suo sviluppo richiede costi elevati non solo in termini 

economici ma anche comportamentali e psicologici nei casi in cui con-

fligge con gli interessi precedentemente costituiti, facendo sorgere “resi-

stenze” nel sistema universitario. Invece, dalle esperienze di altri paesi, si 

può rilevare che i costi non sono così elevati e che alla lunga ripagano 

ampiamente in termini di risultati raggiunti dalle singole università e dal 

sistema nel suo complesso.  

Per quanto riguarda le critiche all’uso di indicatori non di rado sono 

prive di fondamento: infatti molto spesso gli indicatori sono inaccurati 

e/o non validi concettualmente e non sono sempre di facile interpreta-

zione della realtà. 

Invece sull’adeguatezza degli strumenti statistici di analisi, occorre 

evidenziare che, per il modo in cui è organizzata l’attività di formazione, 

i dati rilevati si presentano con una struttura gerarchica secondo livelli 
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successivi: si parte dagli individui (che in questo caso sono gli studenti) 

di cui si conoscono determinate informazioni (sesso, età, etc.) che sono 

e/o possono essere raggruppati nei vari corsi di studio e, successivamente, 

per facoltà e/o per sede universitaria. Utilizzando le opportune metodolo-

gie statistiche di analisi sarà possibile misurare l’effetto del contesto uni-

versitario al netto dell’influenza di altre caratteristiche, che non sono pro-

prie dei corsi di laurea, delle facoltà e/o delle sedi universitarie consen-

tendo a tutte le parti coinvolte e, soprattutto, agli studenti (e alle loro fa-

miglie) di valutare per quale corso e in quale sede il servizio di forma-

zione offre i migliori esiti (Bini, Chiandotto, 2003, 49-51). 

La normativa riconosce al MIUR il compito di definire gli obiettivi 

principali e le strategie generali di sviluppo del sistema universitario, e di 

procedere alla sua valutazione, mentre agli atenei viene riconosciuta 

un’ampia autonomia, anche se parte dei finanziamenti accordati sono vin-

colati al soddisfacimento di specifici requisisti. In questo clima di decen-

tramento, autonomia e di finanziamenti vincolati, gli organi di secondo 

livello (gli atenei), che sono responsabili dei risultati ottenuti dalle unità 

operative loro afferenti, devono necessariamente svolgere un’importante 

attività di valutazione ed autovalutazione in termini di misura dell’effi-

cienza che dell’efficacia cercando di soddisfare, il più possibile, le esi-

genze conoscitive dei livelli inferiori che operano nel proprio ambito (di-

partimenti, corsi di studio, singoli docenti, studenti) ma anche le esigenze 

di chi nel servizio formativo, o del prodotto del servizio stesso, fruisce o 

intende fruire (studenti, famiglie e mondo del lavoro). 

 

1.4. Lo studente come risorsa al centro del sistema universitario 

 

Gli studenti hanno un ruolo attivo nella costruzione del percorso d’insegna-

mentoapprendimento e dovrebbero pertanto avere un ruolo sempre più at-

tivo anche nella valutazione di tale percorso. In Inghilterra le pratiche di 

coinvolgimento degli studenti nella valutazione hanno più di mezzo secolo 

di storia. Pertanto tra le fonti informative più significative e rilevanti per la 

misura dell’efficacia interna, si colloca la valutazione della didattica da 

parte degli studenti frequentanti; attualmente obbligatoria per tutti gli stu-

denti in sede d’iscrizione ad un esame. Attraverso l’opinione degli studenti 

frequentanti è possibile individuare i fattori che facilitano o che ostacolano 

l’apprendimento da parte degli studenti stessi sia nei termini di svolgimento 

dell’attività didattica sia riguardo alle condizioni logistiche in cui la stessa 

si realizza che ai rispettivi servizi di supporto. Tuttavia, i valori assunti dagli 

indicatori provenienti dall’elaborazione dell’opinione degli studenti sono 

soltanto uno degli elementi, di rilevanza certamente non marginale, su cui 
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basare la valutazione del processo formativo ed è fondamentale che questi 

indicatori non vengano utilizzati per meccanismi automatici di premio/san-

zione, ma che invece siano oggetto del mantenimento di una corretta poli-

tica di assicurazione della qualità. Occorre evidenziare inoltre che le varie 

dimensioni della didattica come le aule, dotazioni e attrezzature, carico di 

lavoro, fanno parte delle esperienze dirette sulle quali lo studente ha titolo 

per rispondere ed è utile raccogliere notizie sia per assicurare la qualità ma 

anche per una valutazione indipendente ed obiettiva da parte degli organi-

smi di livello più elevato. Inoltre quando uno studente acquisisce consape-

volezza delle competenze da raggiungere assume un ruolo più attivo nel 

processo di apprendimento, perché tende a spostare la sua attenzione verso 

i traguardi da raggiungere per il suo miglioramento personale e professio-

nale. In questo caso si fa riferimento a studenti più responsabili e, di fatto, 

si modificano anche i rapporti gerarchici, perché il docente non è più il solo 

a possedere i criteri di valutazione, ma, nel momento in cui condivide i me-

desimi criteri con gli studenti si apre un dialogo reciproco volto a facilitare 

il conseguimento delle competenze in modo più efficace ed efficiente. 

Bini e Chiandotto sostengono che gli approfondimenti conoscitivi su 

fenomeni come l’abbandono degli studi universitari, i tempi di consegui-

mento del titolo e l’attività di formazione post laurea hanno consentito 

non solo una soddisfacente quantificazione della loro dimensione, ma 

hanno anche favorito riflessioni di carattere più generale il cui esito si è 

risolto in una migliore comprensione dei punti di maggiore criticità pre-

senti nell’organizzazione dei complessiva dei servizi formativi offerti. 

Spesso i motivi dell’elevato tasso di abbandono degli studi universitari e 

l’eccessivo prolungamento della durata degli studi emersi dalle indagini 

costituiscono non solo una misura dell’efficacia interna ma anche dell’ef-

ficienza perché questa dipende dall’uso non ottimale delle risorse: dei do-

centi, delle strutture didattiche e degli studenti stessi le cui capacità non 

possono essere valorizzate da corsi il cui contenuto risulti troppo pesante 

o non adeguato. Quando l’università si trova di fronte ad un’allocazione 

non proprio ottimale delle risorse questo è dovuto al fatto che non riesce 

a soddisfare l’esigenza, comune alla maggior parte dei laureati, di un ra-

pido inserimento nel mondo mercato del lavoro. 

Sono molti i vantaggi che si possono ottenere nel coinvolgere gli stu-

denti nella valutazione, tra questi assume una valenza fondamentale il 

feed-back, perché, in questo modo si cattura l’attenzione dello studente 

nello svolgere adeguate attività di apprendimento e nel fornirgli una retroa-

zione regolare aiutandolo ad interiorizzare standard e criteri di qualità.  

Cristina Coggi e Paola Ricchiardi (2007, 139-142) hanno evidenziato 
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una serie di benefici nel coinvolgere lo studente nei processi di valuta-

zione. Uno dei primi consiste nel fatto che il coinvolgimento dello stu-

dente nella valutazione potenzia la sua capacità di monitorare il lavoro 

che svolge basato su obiettivi condivisi con il rispettivo docente. Un altro 

vantaggio è dato dal fatto che giudicare e dare pareri su prodotti propri o 

altrui diventa un modo per formare e sviluppare analisi critica e compe-

tenze professionali con un conseguente miglioramento delle prestazioni 

globali nei raggiungimento di determinati risultati. In quest’ottica gli stu-

denti che sono coinvolti nell’operazione del dare e ricevere dei feed-back 

vengono spinti a riflettere sui processi e sui criteri in base ai quali occorre 

valutare il prodotto. In questo modo, mettendo gli studenti al centro della 

valutazione, si favorisce la loro capacità di essere più inclini a comporta-

menti attivi, indipendenti e responsabili: 

 
Per quanto riguarda nello specifico l’autovalutazione, bisogna sottolineare 

quanto sia imprescindibile, per uno studente maturo, essere in grado di giudicare 

la propria preparazione su un argomento e saper esaminare un prodotto realiz-

zato (un progetto, una ricerca, un esercizio laborioso, una relazione…), anche 

in assenza o prima di una valutazione esterna. L’autovalutazione si configura 

come un processo complesso che esige i seguenti momenti: 

• La riflessione sull’esperienza passata e sulla consegna data, per capire quali 

sono i criteri di autovalutazione; 

• La formazione di un giudizio valido su quanto si è appreso; 

• L’assunzione di decisioni in merito al proprio prodotto, per l’eventuale com-

pletamento e miglioramento (Ivi, 141). 

 

Pertanto, secondo il punto di vista di Paola Ricchiardi e Cristina Coggi, 

gli studenti acquisiscono strumenti volti a capire se è necessario miglio-

rare il prodotto attraverso criteri ci correzione e monitoraggio. Infine, 

coinvolgere lo studente nella valutazione significa che il docente si trova 

nella condizione di dover rendere espliciti e trasparenti i criteri di valuta-

zione in modo da definire i modelli in modo univoco. 

Molte sono le forme e le modalità di coinvolgimento degli studenti 

nelle pratiche valutative, tra queste, che hanno anche una funzione for-

mativa, si possono ricordare: l’autovalutazione, il feed-back, la valuta-

zione tra pari. Tuttavia quello che le accomuna è il fatto di verificare 

l’esistenza di eventuali lacune per poi trovare i metodi per colmarle, e 

parallelamente offrire una retroazione sulla qualità percepita dagli stu-

denti. Questi tipi di valutazione contribuiscono a rendere gli studenti i 

giudici più attendibili dei propri percorsi formativi proprio perché ne sono 

parte integrante dall’inizio alla fine del periodo di apprendimento. 
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2. COME È STATA COSTRUITA L’INDAGINE 

 

2.1. Definizione dell’oggetto e costruzione del questionario 

 

La maggior parte delle ricerche sulla valutazione dell’università da parte 

degli studenti si concentra quasi in maniera esclusiva sulla valutazione 

della didattica. Tuttavia in questa ricerca ho ritenuto necessario, essendo 

anch’io studentessa, prendere in esame vari aspetti che comprendono il 

percorso universitario di uno studente all’interno di un corso di laurea 

magistrale. Dal punto di vista metodologico ho scelto di privilegiare una 

strategia di ricerca quantitativa, basata più sulla precisione e il rigore sta-

tistico piuttosto che sulla ricchezza informativa data da un approccio qua-

litativo: il questionario, somministrato tramite intervista telefonica, è ca-

ratterizzato da un elenco strutturato di quesiti a risposta chiusa o pre-co-

dificata7. Questa scelta è stata dettata da tre motivazioni principali: la 

prima risiede nel fatto che il questionario, somministrato tramite intervi-

sta telefonica, consente di ottenere una classificazione omogenea delle 

informazioni raccolte perché il modello è uniforme per ogni intervista e 

consente a tutti gli intervistatori di porre sempre le stesse domande nella 

medesima sequenza; la seconda, in una maggior facilità nella fase di ela-

borazione e analisi dei dati per poter quantificare meglio certe risposte e 

per fare confronti, una maggior chiarezza a scapito di una descrizione più 

superficiale; la terza è data dal fatto che, sebbene il questionario abbia 

tutte risposte chiuse, i quesiti presentano un ampio spettro di scelte, nelle 

quali gli studenti possono identificarsi riconoscendosi nelle varie alterna-

tive. Generalmente, infatti, le domande a risposta chiusa sono abbastanza 

diffuse nella ricerca sociale perché permettono di raccogliere opinioni 

 
7 Una domanda si dice “chiusa” se all’intervistato viene chiesto di rispondere scegliendo 

entro un piccolo numero di alternative precostituite, che gli vengono sottoposte subito dopo la 

lettura della domanda. Il vantaggio, nel ricorso a questo tipo di domande, è costituito dal fatto 
che le risposte sono già incasellate nelle categorie stabilite in precedenza dal ricercatore. In 

questo modo, il compito dell’intervistatore nel registrare la risposta risulta estremamente faci-

litato: basta apporre una crocetta nella casella corrispondente all’alternativa scelta. Anche il 
compito dell’intervistato è assai più semplice di quello richiesto da una domanda “aperta”, che 

gli chiede di elaborare autonomamente una sua personale risposta alla domanda. Dall’altro lato 

si può ipotizzare che in questo modo l’intervistato sia incoraggiato a non riflettere e di conse-
guenza adotti gli schemi di riferimento del ricercatore senza una sua personale riflessione. L’ob-

bligo di scegliere una delle alternative prestabilite, nonostante possa essere interessato perso-

nalmente alla ricerca volendo dare una sua risposta, porta l’intervistato a semplificare la com-
plessità del proprio atteggiamento. Alberto Marradi, nel suo articolo “Le scale Likert e la rea-

zione all’oggetto”, sottolinea anche che se da un lato le domande “chiuse” mettono l’intervi-

stato nella condizione di non articolare una propria risposta, dall’altro sono in grado di suggerire 
una risposta anche a chi in realtà non avrebbe da dire nulla sull’argomento. 
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uniformi e sono più facili da elaborare rispetto alle domande aperte. Inol-

tre, la costruzione delle domande chiuse deve seguire due requisiti fon-

damentali. In primo luogo, le categorie di risposta dovrebbero prevedere 

tutte le risposte possibili, quindi essere esaustive; per assicurare questo 

criterio ho aggiunto la categoria “Altro (specificare)”8. In secondo luogo, 

le categorie di risposta dovrebbero essere mutualmente esclusive perché 

il rispondente non dovrebbe essere costretto a sceglierne più di una, ma 

per ovviare a questo problema sono state aggiunte delle istruzioni in cui 

chiediamo allo studente di selezionare una sola opzione, quella che ritiene 

migliore, e solo in alcuni casi viene specificato che possono selezionare 

fino a due preferenze (Babbie, 2010, 279 ss.). 

Durante la fase di redazione del questionario ho cercato di fare atten-

zione nel selezionare domande chiare e univocamente comprensibili da 

parte degli studenti, perché più i termini sono comuni più facilmente le do-

mande verranno comprese nel modo corretto e desiderato. Ma soprattutto 

ho evitato d’inserire qualsiasi tipo di doppia negazione che genera spesso 

confusione nell’intervistato e tutte quelle domande con doppi o tripli riferi-

menti, nel rispondere alle quali l’intervistato si può trovare in difficoltà. 

Nel questionario vengono utilizzate spesso domande chiuse costituite 

dalla scala di valutazione, Likert in particolare, per considerare la diffe-

rente gradazione d’intensità con cui le domande riflettono la variabile da 

misurare e per ottenere un ordine non ambiguo delle categorie di risposta. 

Infatti si chiede all’intervistato di posizionarsi lungo una sequenza di pos-

sibili riposte, tra loro graduate da un preciso criterio. Le frasi utilizzate 

nelle scale di valutazione Likert sono semplici sia dal punto di vista strut-

turale perché prevedono una sola affermazione riferita ad un solo oggetto, 

sia dal punto di vista semantico perché nella letteratura sui sondaggi si 

insiste molto sul fatto che i termini impiegati devono essere proprio quelli 

del linguaggio corrente, in questo caso quello degli studenti, e senza am-

biguità. La maggior parte delle scale Likert utilizzate varia da un punteg-

gio minimo di 1. che è indicato con “per niente..” , 2. “poco..”, 3. corri-

sponde a “indifferente”, 4. “abbastanza..” fino ad un massimo di 5 indi-

cato con “molto..”(vedi figura 1.1), con eccezione del quesito 2.16, in cui 

è stata utilizzata una scala Likert da 1 a 3, dove 1 corrisponde a “minore”, 

2 a “uguale” e 3 a “maggiore”. 

 
8 Questo è il caso dell’utilizzo di domande semi-chiuse che prevedono modalità di risposta 

pre-codificate e una modalità aperta, di libero contenuto (“Altro”). Questo tipo di domande si 
rende molto utile per ovviare ad alcuni difetti che caratterizzano da un lato le domande aperte 

e dall’altro quelle chiuse: per le prime, si fa riferimento alla dispersione dei concetti ottenuti e 

alla difficoltà di sintesi delle risposte acquisite; invece per quelle chiuse, si fa riferimento alla 
difficoltà di previsione di tutte le categorie di risposta, ma anche all’intervento dell’intervista-

tore per far rientrare la risposta ottenuta in una delle classi previste. 
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Fig. 1.  

 

 
 

Ho scelto di utilizzare cinque categorie, versione ridotta rispetto all’ori-

ginale che ne prevedeva sette, per mantenere una risposta intermedia9. 

Invece non ho scelto una scala con una gamma molto contenuta di livelli, 

per esempio con solo tre livelli, perché anche se presenta il pregio di 

un’ottima chiarezza d’interpretazione da parte dell’intervistato tuttavia 

non consente un adeguato dettaglio dei risultati e una soddisfacente pre-

cisione delle risposte. In ogni caso, rispetto alle scale di Guttman e ad 

alcune create da Thurstone10, che prevedono una scelta chiaramente di-

cotomica alle frasi sottoposte all’intervistato, la forma di chiusura ideata 

da Likert presenta invece il considerevole vantaggio di permettere ai sog-

getti un minimo di articolazione del loro punto di vista (Marradi, 2002, 

17-22). In tutti i casi in cui è stata utilizzata la scala Likert, avendo più 

domande con la stessa categoria di risposta, ho scelto d’inserire in una 

matrice la batteria delle domande e delle risposte. Questo, in primo luogo, 

per utilizzare lo spazio in modo più efficiente; in secondo luogo, per ri-

durre il tempo dei rispondenti nel completare una batteria di domande 

posta con questa modalità. Infatti “le frasi di una scala Likert vengono 

presentate agli intervistati non isolatamente ma sempre sotto forma di bat-

teria, cioè in sequenza, in modo da accelerare i tempi mediante l’uso dello 

stesso schema di risposta. In questo modo possiamo avvalerci del fatto 

che di solito l’intervistato impara presto ad incanalare le sue reazioni nel 

semplice schema pienamente d’accordo / abbastanza d’accordo / incerto, 

etc., e ciò consente lo stesso tipo di accelerazione che c’è in una catena di 

montaggio» (Ivi, 23). Infine, questo formato consente una maggiore com-

parabilità delle risposte. Infatti, il formato del questionario non è meno 

 
9 Alcuni ricercatori preferiscono eliminare persino la risposta intermedia, usando scale Li-

kert da 4 livelli, per non offrire un rifugio a tutti quegli intervistati che non vogliono prendere 

una posizione, attribuendo così un’opinione anche agli intervistati che non ce l’hanno.  
10 Sia la scala di Guttman che quella di Thurstone prevedono solo due opzioni e da un 

punto di vista statistico hanno un’attendibilità più bassa di una scala con cinque risposte possi-

bili. Per approfondimenti sull’utilizzo di scale di diverse tipologie (Babbie, 2010, cap. 6).  
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importante della natura e della formulazione delle domande che lo com-

pongono; pertanto un questionario impaginato in maniera imprecisa pro-

durrà quasi sicuramente vari errori. Per tutti questi motivi è importante 

che il questionario abbia una forma tale da aiutare gli intervistatori e ri-

spondenti in una compilazione, con le opportune istruzioni, non troppo 

lunga e corretta (vedi figura 2). 

 

Fig. 2.  

 

 
 

A volte, la ripetitività dello schema di risposta e la presentazione grafica 

compatta, in forma tabulare, tende ad omogenizzare le frasi tanto da farle 

sembrare come una frase sola. Perciò, Marradi sostiene che l’organizza-

zione in batteria presenti comunque l’inconveniente di produrre un’ec-

cessiva e innaturale congruenza tra le risposte, almeno tra gli intervistati 

che non vogliono sembrare confusi e indecisi (Ivi, 23). È comprensibile 

che l’intervistato in generale, o lo studente nella mia ricerca, si adegui 

rispondendo istintivamente qualora si trovi di fronte ad una specie di ca-

tena di montaggio, senza preoccuparsi di far notare quando lo schema di 

risposta non gli consente di esprimere il suo pensiero, e spesso senza nep-

pure fare molta attenzione alle proprie affermazioni. A tal proposito, il 

ruolo dell’intervistatore diventa cruciale proprio per il tono e la chiarezza 

con cui pone i quesiti e nella pazienza di dover chiedere conferma quando 

si accorge che l’intervistato ha risposto in modo meccanico senza riflet-

tere sulle sue risposte. Questo è stato uno degli accorgimenti che ho cer-

cato di seguire il più possibile nei casi in cui lo studente non aveva com-

preso la domanda in modo corretto. 

Un’altra eccezione, sempre in linea con il formato delle scale Likert, 

è data dal differenziale semantico11, inserito al quesito 2.10, utile a rile-

vare le sensazioni degli studenti relative alla loro esperienza di tirocinio, 

 
11 Il differenziale semantico di Osgood, sviluppato da egli stesso nel 1957, è un metodo 
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in questo caso per ogni attributo vale la stessa scala Likert da 1 a 5 in cui 

a destra si trovano i cosiddetti attributi negativi e a sinistra quelli positivi. 

Il valore 1 corrisponde al valore più vicino all’attributo negativo e di con-

seguenza più lontano da quello positivo. Ad esempio, se uno studente ri-

sponde 1 all’esperienza di tirocinio tra gli aggettivi “diseducativa” e “for-

mativa” allora significa che l’esperienza è stata diseducativa. Per codifi-

care le risposte sono stati presi in considerazione tutti gli aggettivi positivi 

posti nella colonna di destra e sono stati valutati come le altre scale Likert, 

da 1 a 5, del questionario.in questo modo il valore 1 riferito all’esperienza 

di tirocinio formativa ha assunto il significato di “per niente formativa”, 

2 “poco formativa”, 3 “indifferente/non so”, 4 “abbastanza formativa” e 

5 “molto formativa”. Questa scelta è stata dettata dall’esigenza di mettere 

lo studente nella condizione di poter valutare la propria esperienza di ti-

rocinio in modo istintivo, basandosi esclusivamente sulle proprie sensa-

zioni. Per la scelta degli attributi relativi all’esperienza di tirocinio sono 

stata facilitata, non solo dal fatto che essendo io stessa una studentessa ho 

vissuto in prima persona determinate situazioni e dal mio ruolo di rappre-

sentante degli studenti12, ma anche e soprattutto dalle esperienze che mi 

hanno raccontato i miei colleghi in vari momenti del loro percorso for-

mativo (vedi figura 3). 

 

Fig. 3.  

 

 
 
molto utilizzato in psicologia per misurare gli atteggiamenti e attualmente nelle ricerche di mar-
keting. Consiste nel presentare all’intervistato una “scala bipolare”, gli estremi della quale sono 

costituiti da una coppia di aggettivi aventi opposto significato e riferiti al concetto o carattere 

oggetto dell’indagine. A questi aggettivi bipolari vengono attribuiti dei valori utili alla misura-
zione del posizionamento individuale rispetto all’oggetto dell’indagine. Il risultato dell’utilizzo 

del differenziale in questa ricerca consente di misurare gli atteggiamenti degli studenti in merito 

alla loro esperienza di tirocinio dal punto di vista formativo, organizzativo e personale. Per ap-
profondire l’argomento sull’utilizzo del differenziale semantico consultare (Capozza, 1978). 

12 Sono rappresentante degli studenti nel consiglio di corso dei rispettivi corsi di primo 

livello in Servizio Sociale e Scienze Sociali, nei corsi di laurea magistrale in Sociologia e Poli-
tiche sociali e nel consiglio di dipartimento di Scienze Politiche dell’Ateneo Pisano dall’anno 

2010 tramite la lista studentesta Sinistra per... . 
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Per la costruzione del questionario si è svolta un’analisi della letteratura 

sul tema e sono stati esaminati questionari simili e altre ricerche condotte 

dall’università assumendo il punto di vista dello studente. In particolare 

mi è stata d’aiuto la ricerca condotta dall’Università Bicocca di Milano 

sugli sbocchi occupazionali delle lauree triennali in Servizio Sociale e in 

Scienze Sociali condotta a livello nazionale tra l’anno 2013 e il 2014. A 

tal proposito ho partecipato alla riunione tenutasi a Milano il 20/01/14 in 

cui il gruppo di ricerca composto dalla Professoressa Mara Tognetti, dalla 

Professoressa Carla Facchini, dalla ricercatrice Alessandra De Cataldo e 

dalla Dott.ssa Chiara Respi presso il Dipartimento di Sociologia e Ricerca 

Sociale dell’Università Bicocca, ha illustrato l’andamento della ricerca, le 

procedure utilizzate per contattare i laureati, come utilizzare i dati e come 

diffonderli. La mia partecipazione a questa riunione di resoconto ha sicura-

mente contribuito a farmi entrare in modo pratico e più diretto sul campo 

e nel darmi risposte su quale sarebbe stata la metodologia più indicata da 

utilizzare per la mia ricerca sui nostri corsi di laurea LM 87-88. 

I principali aspetti ai quali faccio riferimento vanno dal motivo per 

cui si è scelto il corso LM 87-88 dell’Università di Pisa, passando per 

ciascun esame sostenuto, dall’esperienza di tirocinio, della tesi per poi 

arrivare all’attuale posizione lavorativa. 

Infatti il questionario è stato creato in modo da toccare ciascun mo-

mento e passaggio nella vita dello studente durante il percorso magistrale. 

Il questionario è preceduto da una breve introduzione o presentazione in-

titolata “Caro collega”, in cui espongo gli obiettivi del questionario e a 

chi è rivolto, dopodiché descrivo il contenuto delle parti in cui si suddi-

vide. Spesso inserire la descrizione degli obiettivi può aumentare nei ri-

spondenti la sensazione che le loro risposte sono importanti per racco-

gliere informazioni utili alla ricerca e questo aumenta la probabilità che 

rispondano in modo attento e scrupoloso. Infine rassicuro gli studenti spe-

cificando che il questionario è anonimo per incoraggiare risposte sincere 

al massimo, aggiungendo che i dati personali non verranno mai diffusi se 

non in forma anonima ed aggregata. 

Il questionario si articola in tre sezioni e contiene numerosi quesiti, 

vedi fig. 4: 

1. Racconta qualcosa su di te; 

2. Qualche informazione sul tuo percorso formativo durante la magi-

strale; 

3. Condizione lavorativa attuale. 
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Fig. 4. Le sezioni del questionario 

 

 
 

Nella prima sezione, racconta qualcosa su di te, sono presenti cinque 

items relativi allo studente e alla sua condizione nel momento dell’iscri-

zione al corso LM 87-88 che vengono somministrati a tutti gli iscritti al 

corso LM 87-88 dei due anni accademici 2010-11 e 2011-12. Il primo è 

relativo all’età ed è stato scelto di chiedere l’inserimento dell’anno di na-

scita anziché l’età al momento della compilazione, per poi poter utilizzare 

più facilmente i dati anche successivamente. Il secondo item riguarda il 

livello d’istruzione dei genitori perché questa variabile rappresenta il ca-

pitale culturale ed economico della famiglia e può spiegare in parte le 

scelte di studio e quelle lavorative degli studenti13. Negli ultimi tre 

 
13 Il ruolo del contesto sociale di provenienza, rappresentato dal titolo di studio e dalla 

professione dei genitori (quest’ultima non viene rilevata in questa indagine), è stato ampiamente 

sottolineato dai sociologi sul successo scolastico, sulle scelte compiute dagli studenti in merito 
al percorso universitario prima e all’inserimento lavorativo in seguito. Infatti il capitale econo-

mico, ma soprattutto quello culturale, contribuisce al successo scolastico degli studenti in ter-

mini di risorse messe a loro disposizione. Rispetto alla scelta del percorso accademico, nume-
rose ricerche evidenziano che gli studenti più capaci e allo stesso tempo provenienti da classi 
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l’obiettivo è capire quando e perché è stata fatta la domanda d’iscrizione 

al corso LM 87-88 dell’ateneo pisano, il primo di questi tre item contiene 

una domanda filtro che serve a capire, grazie all’item successivo, perché 

lo studente non si è iscritto subito dopo il conseguimento della laurea di 

primo livello. 

La seconda sezione, qualche informazione sul tuo percorso formativo 

durante la magistrale, è quella più ampia, i temi in essa affrontati posso 

essere così suddivisi: 

1. Posizione attuale dello studente (anno di corso, motivo abbandono de-

gli studi, frequentante14, numero esami sostenuti); 

2. Valutazione di ciascun esame sostenuto o corso frequentato, mediante 

scala Likert da 1 a 5, in cui per ciascun insegnamento lo studente valuta, 

da un lato, quanto è stato interessante dal suo punto di vista, e dall’altro, 

quanto è utile per il lavoro15. Sempre in questa sezione si può collocare il 

quesito relativo agli esami opzionali; 

3. Valutazione della propria esperienza di tirocinio16; 

 
sociali medio-alte sono più propensi a scegliere percorsi accademici più impegnativi (La Rosa, 

2004). Le indagini Almalaurea e Istat, relativamente all’inserimento professionale, coincidono 
nel sostenere che chi ottiene votazioni molto elevate e proviene da un ambiente socioeconomico 

più favorevole tende a rimandare il proprio ingresso nel mondo del lavoro per continuare ad 
investire tempo e risorse nella propria formazione post-laurea.  

14 La % di frequenza ai corsi è una variabile molto importante per capire la tipologia di 

studente che risponde all’intervista e il grado con cui quest’ultimo può valutare il corso di laurea 

LM 87-88 ha una rilevanza diversa se si tratta di uno studente frequentante oppure no. Infatti lo 

studente che frequenta regolarmente e a tempo pieno le lezioni e si avvale dei servizi presenti 

in università è con ogni probabilità uno studente che non lavora e che ha scelto di rimandare il 
proprio inserimento professionale alla fine del percorso accademico. Totalmente diversa è la 

condizione del laureato che svolge un’attività lavorativa di tipo continuativo (nei nostri corsi 

non sono affatto un numero irrilevante) e che quindi potrà usufruire soltanto in minima parte 
delle opportunità previste dall’Ateneo, e pertanto avrà una percezione diversa rispetto alla qua-

lità formativa del corso LM 87-88.  
15 Per i quesiti 2.5, 2.6 e 2.7 è stato utilizzato un criterio comune: l’insegnamento poteva 

essere valutato dallo studente solo nel caso in cui quest’ultimo, al momento dell’intervista, 

avesse sostenuto l’esame o almeno frequentato il corso. Per gli altri studenti che non facevano 

parte di queste categorie è stata saltata la valutazione del o degli insegnamenti, e nei casi in cui 
lo studente non aveva sostenuto alcun esame e neanche frequentato alcun corso i quesiti 2.5, 

2.6 e 2.7 sono stati saltati interamente.  
16 Per tutti gli studenti che, al momento della rilevazione, non avevano ancora svolto l’at-

tività di tirocinio o che l’avevano convalidata con altre attività lavorative/formative la domanda 

2.9 è servita da filtro per saltare le altre relative al tirocinio e passare all’argomento successivo. 

Negli ultimi anni, dal 2004 al 2014, all’interno dei corsi di laurea di area sociale del diparti-
mento di Scienze Politiche è stato fatto un enorme sforzo da parte di alcuni docenti per cercare 

di valorizzare al massimo l’esperienza di tirocinio rendendola più formativa e cerando di am-

pliare il raggio di enti esterni nell’accogliere i tirocinanti universitari, in quanto ritenuta fonda-
mentale per il successivo ingresso nel mondo del lavoro.  
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4. Lavoro sulla tesi: tipologia scelta, motivazioni e eventuali difficoltà17; 

5. Valutazione del tempo dedicato alle varie discipline nel percorso ma-

gistrale, attravero una scala Likert con punteggio da 1 a 3, in cui 1 indi-

cava “minore”, 2 “uguale, 3 “maggiore”; 

6. Tipi di didattica adeguati ad un percorso magistrale18; 

7. Valutazione delle competenze all’arrivo e in uscita dal corso di laurea 

magistrale. In particolare nel quesito 2.20 è stata utilizzata la scala Likert 

dal punteggio minimo di 1 al massimo di 5 per misurare il grado di pre-

parazione, rispetto a ciascuna competenza, dello studente grazie ai conte-

nuti appresi durante il percorso magistrale e parallelamente il grado di 

utilità di ciascuna competenza all’interno del mondo del lavoro; 

8. Conseguimento titolo e votazione19; 

9. Attività formative extra curriculari20; 

10. Adeguatezza delle prove d’esame21; 

11. Re-iscrizione alla magistrale LM 87-88 dell’ateneo pisano. 

 
17 Anche in questo caso è stato utilizzato un filtro per tutti gli studenti che in quel momento 

non avevano ancora svolto il lavoro di tesi magistrale.   
18 Nel caso in cui lo studente risponde “no” al quesito 2.17 si passa direttamente all’argo-

mento successivo trattato nel quesito 2.19  
19 Per analizzare la riuscita universitaria sono sempre più determinanti il voto di laurea e la 

durata degli studi. Questo perché l’influenza che queste variabili possono esercitare sulla collo-

cazione professionale del laureato non è da sottovalutare: una votazione pari a 110/110 ed una 

durata conforme a quella prevista dal titolo di studio sono particolarmente apprezzati nel mondo 

del lavoro.  
20 Questa variabile è stata inserita per capire quanti sono gli studenti e/o i laureati che de-

cidono di prolungare gli studi investendo in formazione attraverso master, corsi di formazione 

professionale, ma soprattutto per capire se la scelta di proseguire la loro formazione è dovuta 

semplicemente ad un puro interesse personale o invece all’intento di colmare eventuali lacune 
dovute ad una scarsa qualità dell’offerta formativa della LM 87-88. Questo perché molti di loro 

ritengono di non avere sufficienti chances nel mondo lavorativo senza un master o un corso 

professionalizzante da abbinare al titolo di LM 87-88.  
21 L’autonomia didattica stabilisce che ogni Ateneo, Facoltà e corso di laurea possono sta-

bilire i criteri generali e vincolanti per la forma della valutazione degli esami di profitto all’in-

terno di uno stesso corso di laurea, privilegiando in tal modo il criterio della libertà d’insegna-
mento su quello dell’uniformità delle valutazioni. Daniele Nigris (2007) riflette sul concetto di 

equità e validità delle prove di esame facendo un confronto tra quelle scritte e quelle orali. Al 

contempo, spiega chiaramente come i docenti universitari abbiano di fatto solo tre vincoli rela-
tivamente alle modalità di svolgimento degli esami: l’obbligo di tenere esami di profitto che si 

svolgano secondo una delle modalità (forma scritta, orale o entrambe); l’impossibilità di modi-

ficare la modalità valutativa all’interno dello stesso anno accademico per un certo corso; e ap-
punto l’esistenza di eventuali disposizioni delle strutture d’appartenenza volte ad omogeneiz-

zare la valutazione. In quest’indagine l’obiettivo è capire se le attuali modalità di svolgimento 

degli esami sono sufficienti o meno per dare una preparazione non solo in vista del lavoro finale 
di tesi ma anche per le competenze che vengono richieste nel mondo del lavoro.  
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Nella terza ed ultima sezione, condizione lavorativa attuale, si indi-

vidua il panorama relativo alla situazione attuale degli intervistati rispetto 

al mondo del lavoro22. 

Attraverso il quesito 3.1, che svolge una funzione fondamentale di 

filtro, si possono distinguere tutti i rispondenti che sono occupati in un 

lavoro retribuito da tutte le altre categorie, tra cui le principali sono: “sto 

cercando lavoro”, “non sono occupato”, “non sto cercando lavoro”. Gli 

intervistati che hanno risposto con “non sono occupato” o “non sono in 

cerca di lavoro” sono stati intervistati sul quesito 3.2 per motivare la pre-

cedente risposta terminando così l’intervista. Invece quando l’intervista-

tore si è trovato di fronte alla categoria “sto cercando lavoro” l’intervista 

si è conclusa. Infine solo coloro che sono occupati in un lavoro retribuito 

sono stati intervistati sugli ultimi due quesiti relativi all’adeguatezza della 

propria posizione lavorativa rispetto al percorso di studi intrapreso e ri-

spetto al conseguimento della laurea magistrale. 

 

2.2. L’universo 

 

Si chiama universo quella totalità di elementi che sono d’interesse per una 

determinata indagine. La nostra ricerca intende conoscere il parere degli 

studenti iscritti ai corsi LM 87-88 in termini di qualità di preparazione 

ricevuta nel biennio magistrale, di conseguenza l’universo di riferimento 

per questa ricerca è costituito da tutti gli studenti iscritti ai corsi LM 87-

88. A questo punto ci siamo trovati di fronte alla scelta tra: l’indagine 

completa sull’intero universo, o l’indagine su campione solo su una parte 

dell’universo. Per avere una valutazione maggiormente completa e atten-

dibile sui corsi di laurea magistrale 87-88 è stato scelto di somministrare 

il questionario a tutti gli studenti immatricolati rispettivamente agli a.a. 

2010-11 e 2011-12. Questa scelta è stata presa in considerazione in ordine 

a tre ragioni: la prima, è data dal fatto che questi studenti sono iscritti ai 

corsi di laurea magistrale da 3 e 2 anni e quindi avrebbero avuto la possi-

bilità di fornirci dati più attendibili da poter utilizzare ai fini della se-

guente ricerca a differenza degli immatricolati iscritti agli anni successivi; 

la seconda, invece, è rappresentata dal fatto che purtroppo negli anni ac-

cademici precedenti non erano ancora stati attivati i nostri attuali corsi di 

laurea magistrale e quindi valutare quelli del vecchio ordinamento è stata 

ritenuta una scelta, seppur di tutto rispetto, meno rilevante; infine la terza 

è dovuta al fatto che il numero di iscritti agli a.a. 2010-11 e 2011-12 non 

 
22 Un’interessante confronto sulla condizione lavorativa attuale, dal punto di vista metodo-

logico, può essere fornito da Piscopo (2007). 



110       THE LAB’S QUARTERLY, 4, 2016 

è alto e quindi non sarebbe stato troppo complicato, per una sola persona, 

intervistarli tutti. Tutto questo allo scopo di ottenere dati più rappresenta-

tivi in considerazione degli obiettivi conoscitivi dell’indagine.  

Prima di procedere ad una raccolta dati con la ricerca sul campo, è 

opportuno rendersi conto dell’eventuale esistenza di informazioni già di-

sponibili, in quanto il costo in termini di tempo e risorse umane per la 

costruzione di dati primari è in genere notevolmente più alto rispetto al 

costo relativo al reperimento di informazioni che sono già state raccolte 

da altri e che sono disponibili a terzi. Chiaramente, le informazioni già 

esistenti, come il numero d’iscritti, il genere e i recapiti, non potranno 

essere in grado di rispondere completamente alle esigenze conoscitive 

dell’indagine; tuttavia, in questa indagine, sono state determinanti per la 

scelta dell’universo, nella stesura del questionario e nella modalità di ri-

levazione dei dati. A questo proposito, occorre sottolineare che, nel limite 

di quanto sia possibile, occorrerebbe fare una valutazione della qualità 

del dato per scegliere le fonti e l’utilizzo delle relative informazioni:  

 
La qualità dei dati si riferisce ad una serie di aspetti, come: 

• l’attendibilità e il tipo di metodologia utilizzata; 

• la completezza; 

• il livello di aggiornamento; 

• il grado del dettaglio; 

• l’esistenza di interessi da parte della fonte in grado di generare distorsioni nei 

dati (Tanese, Negro, Gramigna, 2003, 37). 

 

Per ottenere i dati degli studenti è stata fatta richiesta all’UnipiStat23 con 

l’aggiunta di una dichiarazione in cui si afferma che i dati raccolti sareb-

bero stati archiviati e trattati in conformità a quanto previsto dal Codice 

in materia di protezione dei dati personali e che non sarebbero mai stati 

resi disponibili se non in forma anonima e aggregata, infine al termine 

delle operazioni i dati sensibili sarebbero stati distrutti in ogni caso. 

L’a.a. 2010-11 vede iscritti 81 studenti mentre l’a.a. 2011-12 ne vede 

67, per un totale di 148 studenti. Le liste con i nominativi degli studenti 

iscritti ai corsi di laurea LM 87-88 erano corredate delle seguenti infor-

mazioni: • anno d’immatricolazione; • cognome e nome; • indirizzo di 

residenza; • comune di residenza; • provincia di residenza; • cap; • tele-

fono di residenza; • cellulare; • mail; • corso di studio; • descrizione stato; 

• motivazione stato. 

 
23 Il portale Unipistat contiene una raccolta d’informazioni di carattere statistico riguardanti 

una serie di fenomeni (immatricolazioni, iscrizioni carriera, conseguimento del titolo, passaggi 
e trasferimenti in uscita ed altri ancora) che caratterizzano il percorso universitario degli studenti 

iscritti ai corsi di studio dell’Università di Pisa.  
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Purtroppo a volte mancavano dati indispensabili come il numero di 

cellulare, perché in alcuni casi era presente solo il numero fisso o addirit-

tura neppure quello, talvolta invece i cellulari non erano più attivi o ine-

sistenti. Seppur il problema fosse riferito ad una percentuale molto bassa, 

siamo riusciti a ridurla ancora di più grazie alla collaborazione con la se-

greteria didattica dell’Ateneo pisano, che in alcuni casi aveva dati più ag-

giornati rispetto a quelli dell’UnipiStat. 

 

2.3. La fase di somministrazione 

 
Prima di somministrare il questionario definitivo, è stato condotto un pre-
test grazie alla collaborazione di alcuni studenti frequentanti al corso di 
Metodologia della ricerca sociale applicata del secondo anno nel corso 
LM 88. Sebbene questi studenti non rappresentassero l’intero universo di 
studenti, abbiamo ritenuto ugualmente pertinente somministrare a loro il 
questionario in modo da renderli partecipi realizzando, al tempo stesso, 
una lezione più partecipata rispetto alle classiche lezioni frontali24. In 
ogni caso, il modo più sicuro per evitare errori è quello di controllare il 
questionario attraverso un pre-test e, nel nostro caso, lo abbiamo testato 
simulando una vera a propria compilazione autosomministrata in aula du-
rante il corso. A seguito del pre-test insieme al mio relatore, il prof. An-
drea Salvini, abbiamo deciso di discutere con la classe sulle variabili del 
questionario per capire quali erano le domande ripetitive e/o quelle poste 
in modo poco chiaro o ambiguo. Quest’esperienza è stata fondamentale 
per modificare il questionario inizialmente troppo ripetitivo in alcuni 
items e per ottenere risposte meno parziali senza troppo annoiare lo stu-
dente. Infatti durante il pretest abbiamo rilevato che gli studenti hanno 
impiegato circa 40 minuti per una compilazione parziale proprio perché 
si sono stancati durante la compilazione. Infatti la questione della durata 
dell’intervista è determinante al fine di raggiungere un quadro conosci-
tivo più vicino alla realtà. Proprio per questo motivo l’intervista non deve 
superare determinati limiti di tempo, i quali variano a seconda della situa-
zione in cui avviene l’intervista e in base alla tecnica impiegata. Se la 

 
24 Le lezioni e i seminari sono lo strumento privilegiato quando la finalità del momento 

formativo è costituita dalla trasmissione di concetti, informazioni e schemi interpretativi. Le 

lezioni frontali in aula possono essere impiegate per l’acquisizione delle conoscenze teoriche 
mediante uno stile di apprendimento basato su modelli. Sono quindi in generale uno strumento 

suggerito nei casi in cui i partecipanti all’attività formativa siano sprovvisti di elementi cono-

scitivi rispetto al contenuto trattato. In questo tipo di lezioni l’insegnante è in un certo senso 
“solo” di fronte alla classe e la trasmissione del contenuto didattico è affidata esclusivamente 

alle sue conoscenze e alla sua capacità di farsi comprendere e di suscitare interesse.   
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durata dell’intervista risulta eccessiva, alla fine le risposte vengono for-
nite svogliatamente o casualmente. A tal proposito, anche la stessa intro-
duzione all’intervista, con la presentazione degli obiettivi, dovrebbe es-
sere sintetica. Pertanto ogni domanda deve avere scopi ben precisi perché 
maggiore è il numero delle domande e il grado di difficoltà, dall’altro lato 
sarà minore il tasso di risposta e, in definitiva, anche la rappresentatività del 
campione. Di conseguenza il questionario è stato snellito togliendo inizial-
mente i quesiti a risposta aperta in modo da rendere l’indagine totalmente 
quantitativa, successivamente sono state tolte le domande che avevano ge-
nerato confusione negli studenti ed infine tutti i quesiti ripetitivi. 

Il questionario finale invece è stato somministrato principalmente tra-
mite intervista telefonica della durata massima di circa 15-20 minuti a 
seconda della condizione dello studente25. Ho scelto di non somministrare 
il questionario di persona ma quasi esclusivamente tramite intervista te-
lefonica, escluso i casi degli studenti che si trovavano in dipartimento al 
momento della rilevazione, perché molti degli studenti iscritti ai corsi LM 
87-88 sono studenti lavoratori e/o pendolari pertanto sarebbe stato diffi-
cile reperire i questionari compilati in tempi brevi. Dall’altro lato, è più 
facile raggiungere un tasso di risposta più elevato rispetto a quello che si 
ottiene con i questionari inviati tramite posta o posta elettronica. Inoltre, 
grazie all’intervistatore, si può diminuire la presenza di risposte come “non 
so” e “non rispondo”, infatti durante l’intervista telefonica si è verificata, in 
alcuni casi, la necessità di sollecitare una risposta o chiarire la domanda 
effettuata. Il ruolo dell’intervistatore è prezioso perché consente di evitare 
che alcune domande siano interpretate in maniera errata, fornendo in que-
sti casi alcuni chiarimenti. Questo spesso viene fatto attraverso domande 
aggiuntive, dette probing, che hanno lo scopo di motivare l’intervistato a 
comunicare e a concentrare la sua attenzione sul contenuto della domanda 
senza però influenzarlo (Babbie, 2010, cap. 9). 

Per quanto riguarda l’aspetto della familiarità del questionario, questo 
è stato facilmente superato grazie al fatto che io stessa l’ho costruito e 
quindi per ogni domanda che ponevo allo studente avevo perfettamente 
chiaro l’obiettivo finale. 

Purtroppo, nei casi in cui l’intervistatore non conosce bene il questio-
nario, la ricerca e il rispondente potrebbero risentirne: ad esempio, l’in-
tervista potrebbe richiedere più tempo del previsto e pertanto potrebbe 
diventare pesante e controproducente sia per l’intervistatore che per l’in-
tervistato. 

 
25 La durata variava in base agli esami sostenuti dallo studente, nel caso in cui il numero di 

esami sostenuti andasse da 0 a 4, molte domande sarebbero state saltate e l’intervista sarebbe 
durata circa 10-15 minuti; mentre nel caso di studente laureato la durata sarebbe stata quella 

massima tra i 20-25 minuti.    
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Tra i motivi che hanno spinto a privilegiare l’intervista telefonica si 
possono elencare: 

• la possibilità di avere i numeri telefonici fissi e mobili; 
• il risparmio di tempo e risorse rispetto alle interviste condotte faccia 

a faccia; 
• una maggior possibilità di ottenere risposte sincere rispetto all’inter-

vista di persona, anche se spesso i rispondenti sono più sospettosi a causa 
delle molte “indagini” che in realtà sono campagne promozionali26;  

• la velocità d’esecuzione che consente un’ottima tempestività dei ri-
sultati. 

Di contro, le interviste telefoniche rappresentano alcuni svantaggi tra 
cui ad esempio si può ricordare: il fatto che non si è mai completamente 
sicuri che dell’identità di chi risponde, oltre a questo, è più difficile af-
frontare e analizzare argomenti in profondità ed infine occorre avere una 
maggiore attenzione alla durata dell’intervista, che deve essere più breve 
rispetto a quella personale perché solitamente il tempo di disponibilità e 
d’attenzione dell’intervistato è minore al telefono rispetto ad un’intervista 
condotta faccia a faccia. Relativamente al tasso di risposta, sono 14 gli 
studenti, dei 148 totali dell’universo, che hanno compilato il questionario 
di persona per comodità perché si trovavano fisicamente nel Diparti-
mento di Scienze Politiche durante la fase di raccolta dati. Invece soltanto 
3 studenti hanno compilato il questionario tramite posta elettronica27. 

Rispetto al totale dell’universo il 6% degli studenti, corrispondente a 
9 soggetti, non ha risposto al questionario ed il motivo principale è da 
imputare alla mancanza di numeri telefonici corretti, in altri casi il fattore 
che ha influito è stato la mancanza d’interesse anche semplicemente nella 
concreta, seppur passiva, azione di non rispondere mai al telefono. 

Per tutti quelli che invece hanno risposto al questionario, il 94% 
dell’universo corrispondente a 139 soggetti, sono state utilizzate più tec-
niche o, per così dire, sono stati contattati attraverso più canali di comu-
nicazione: cellulare, telefono fisso e mail. 

 
26 Un dato comune a tutte le tecniche d’intervista è rappresentato dalla costante crescita dei 

rifiuti da parte delle persone alle interviste, in particolare quelle telefoniche. La principale causa 
di questo fenomeno risiede nell’eccessiva lunghezza di molti questionari e nell’associazione 

negativa con le vendite telefoniche o personali: il telemarketing ha assunto dimensioni così 

rilevanti, per cui si è diffusa la convinzione che chiunque chiami cerchi in qualche modo di 
vendere qualcosa. Infine, il valore del tempo è sensibilmente lievitato e, se gli intervistati non 

ricevono alcun compenso per partecipare alle indagini, sono ancor meno incentivati nel rendersi 

disponibili.  
27 In questi 3 casi gli studenti, al momento della rilevazione, non si trovavano in Italia per 

motivi di studio e di lavoro; per questo ho concordato con loro la modalità di compilazione 

tramite posta elettronica utilizzando semplicemente una copia in word del questionario e nei 
casi in cui si sono presentati dubbi o domande relative alla compilazione, il contatto è avvenuto 

tramite uno scambio di mail con i relativi chiarimenti.  
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La somministrazione è iniziata il 7 Aprile 2014 ed è finita il 9 Maggio 
2014. Il primo tentativo di contatto è stato fatto sui numeri dei telefoni 
cellulari, solo nei casi di non risposta ripetuta allora è stato utilizzato il 
telefono fisso. Molto spesso si è verificata la necessità di prendere un ap-
puntamento telefonico, ma molti invece hanno acconsentito ad essere in-
tervistati al primo momento di contatto. Nel caso degli appuntamenti a 
volte il fattore dimenticanza ha portato ad un sollecito. La posta elettro-
nica è stata utilizzata solo in 3 casi: nel primo si tratta di una richiesta 
esplicita da parte dello studente51; negli altri due casi si tratta di due stu-
denti che non si trovavano in Italia. 

La maggior parte degli studenti ha accolto con modo molto entusia-
smo questa possibilità di poter esprimere la loro opinione in merito alla 
qualità dei nostri corsi di laurea magistrale, sentendosi al centro di questo 
processo di valutazione, anche nei casi di studenti già laureati ed ormai 
fuori dal percorso universitario; rari sono stati i casi di studenti che non 
hanno colto appieno la possibilità che veniva loro data al momento 
dell’intervista e la causa principale è da imputare alla poca fiducia nel 
sistema di valutazione connessa parallelamente ad uno scoraggiamento 
nei confronti del mondo lavorativo. La libertà e la spontaneità che molti 
studenti hanno mostrato nel rispondere all’intervista è dovuta in parte an-
che al mio duplice ruolo di intervistatrice da un lato e di studentessa come 
loro dall’altro, infatti alcuni di loro mi conoscono personalmente perché 
sono stati miei compagni di corso e colleghi di studio. Proprio per questo 
aspetto, all’inizio dell’intervista telefonica, mi sono sempre presentata 
come studentessa per facilitare il rapporto con loro, facendoli sentire a 
proprio agio e cercando di ottenere risposte il più possibile sincere. 

 

3. ANALISI E DISCUSSIONE DEI DATI 

 

Prima di procedere all’analisi dei dati, sono state codificate tutte le rispo-

ste del questionario. Come nel caso degli attributi di una variabile e delle 

categorie di risposta in una domanda chiusa, le categorie devono essere 

esaustive e mutualmente esclusive; perciò ogni informazione codificata 

deve adattarsi unicamente a una categoria. In un’analisi come questa, di 

tipo quantitativo, il prodotto finale del processo di codifica è la conver-

sione dei dati in codici numerici. Si tratta di codici che compongono le 

variabili e rappresentano una certa posizione in un file di dati. Il codebook28 

è il documento che descrive la posizione e gli attributi di ciascuna variabile, 

 
28 Il codebook, o libro dei codici, è la guida del processo di codifica e serve a cercare le 

variabili per poi interpretare i codici del file dei dati durante l’analisi. Esso può dire dove trovare 

le variabili e cosa rappresentano i relativi codici delle stesse.   
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contenendone la definizione completa. Nel caso di questa ricerca, nella 

quale è stato utilizzato il questionario, la definizione consiste nell’esatto si-

gnificato delle domande. Nel codebook si trovano le descrizioni di tutti gli 

attributi che compongono la variabile, e ciascun attributo possiede un’eti-

chetta numerica che serve per la successiva manipolazione dei dati. Ad 

esempio, alla domanda “Qual è il livello d’istruzione di tuo padre e di tua 

madre?” corrispondono due variabili che sono state così abbreviate nel co-

debook e quindi in SPSS: il livello d’istruzione del padre “Liv. Istr. P.” e il 

livello d’istruzione della madre in “Liv. Istr. M.”. Per entrambe ai rispettivi 

attributi sono stati assegnati i seguenti valori numerici: “nessun titolo”=1, 

“licenza elementare”=2, “licenza media inferiore”=3, “diploma”=4, “lau-

rea”=5, “titoli di studio post laurea”=6 e “non lo so”=7. 

I dati sono stati successivamente convertiti in un formato adatto 

all’elaborazione con il computer, in questo caso sono stati inseriti dentro 

un foglio elettronico di Excel e poi importati su SPSS29 per l’analisi30. 

 

3.1. Analisi dei dati e descrizione dell’universo 

 

Per analizzare i dati sono stati utilizzati due livelli di analisi: quella uni-

variata31 impiegata principalmente per descrivere gli attributi di alcune 

variabili adatte a rappresentare e caratterizzare l’universo degli studenti 

intervistati (genere, classi età, classe di laurea, livello d’istruzione dei ge-

nitori, anno immatricolazione, iscrizione alla magistrale, post iscrizione 

alla magistrale, ateneo pisa I e II scelta, anno di corso, frequenza lezioni, 

numero di esami sostenuti, laurea, punteggio di laurea, condizione lavo-

rativa, lavoratori-nonlavoratori); l’altro livello adoperato è quello 

dell’analisi bivariata32 che è servita a spiegare se c’era o meno una rela-

zione tra due variabili (ad esempio il caso della relazione tra classi di età 

degli iscritti e la volontà di re-iscriversi al corso magistrale). Tra gli obiet-

 
29 SPSS è la sigla di Statistical Package for Social Science, è un software di statistica, uno 

dei più utilizzati perché permette di svolgere numerose operazioni che con i software di calcolo 
classici non è possibile effettuare. Infatti è un sistema completo per l’analisi dei dati perché è in 

grado di elaborare dati provenienti da quasi tutti i tipi di file e di utilizzarli per generare rapporti 

con tabelle, grafici, grafici di distribuzioni e trend, statistiche descrittive e complesse analisi 
statistiche. 

30 Le percentuali sono state utilizzate per una migliore comprensione dei dati. I valori as-

soluti possono essere piccoli e quindi non significativi per test statistici. 
31 L’analisi univariata è il tipo più semplice di analisi quantitativa perché riguarda la de-

scrizione di una singola variabile e degli attributi che la compongono. 
32 L’analisi bivariata prende in considerazione due variabili ricercando relazioni tra varia-

bili. Quindi nell’analisi univariata attraverso il confronto tra gruppi si descrivono le persone, 

mentre in quella bivariata si confrontano due variabili per capire le loro relazioni empiriche. 
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tivi di quest’analisi si può annotare quello di capire quale tipologia di stu-

dente è attratta maggiormente dai corsi LM57 87-88 dell’Ateneo pisano 

e il perché. Ma, principalmente, l’altro scopo è quello di conoscere e ren-

dere noti i punti deboli di questi corsi di laurea per individuare più facil-

mente le aree d’intervento in cui esiste un margine di miglioramento se-

condo il punto di vista dell’utente finale di questo prodotto che si traduce 

nella formazione universitaria, al fine di rendere questi corsi sempre più 

competitivi rispetto a quelli degli altri atenei universitari italiani. 
Per descrivere l’universo degli studenti ai quali è stato somministrato 

il questionario possiamo partire dall’analisi di alcune variabili indipen-
denti come il sesso e la fascia di età. 

 

Fig. 5. Distribuzione iscritti per genere 

 

 
 

Nella figura 5, la prima cosa che si può dire riguardo agli iscritti dei corsi 

LM 87-88 è che l’84,2% sono femmine contro un 15,8% di maschi, da 

questo dato si può desumere che questi corsi esercitano una maggiore 

forza attrattiva verso le femmine. Osservando gli iscritti in base alle fasce 

di età, vedi figura 6, notiamo immediatamente che le fasce di età sono 

invece distribuite più equamente ma quella che prevale è la prima fascia, 

dai 25 ai 27 anni, che comprende il 42,4% di iscritti, alla quale fanno 

seguito la seconda, dai 28 ai 30 anni, del 30,2% e la terza, dai 31 fino ad 

arrivare ai 74 anni, che copre il 27,3%. In questo caso si può evidenziare 

che anche se la percentuale maggiore d’iscritti rientra nella prima fascia, 

avere un 27,3% d’iscritti tra i 31 e i 74 anni significa che questi corsi di 

laurea suscitano un forte interesse negli studenti lavoratori. 
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Fig. 6. Distribuzione iscritti per classi di età 

 

 
 
La popolazione maschile degli iscritti è più anziana rispetto a quella fem-
minile, infatti dalla fig. 7, la percentuale di maschi della fascia di età dai 
31 ai 74 anni, il 63%, è nettamente maggiore rispetto a quella delle fem-
mine, il 23%. Invece la percentuale delle femmine giovani, di età com-
presa tra i 25 e i 30 anni, è maggiore rispetto a quella dei maschi: il 47% 
di femmine contro il 18,2% di maschi iscritti. Nel caso degli iscritti 
nell’età compresa tra i 28 e i 30 anni si può fare un’osservazione analoga 
a quella precedente. Questo porta a dedurre che non solo questi corsi 
hanno poca attrattiva per i maschi, ma in particolare per quelli giovani, 
delle prime due fasce di età comprese tra i 25 e i 30 anni. 

 

Fig. 7. Distribuzione iscritti per genere e classi di età 

 

 
 
Facendo una distinzione tra classi di laurea, dalla fig. 8, si osserva che la 
maggior parte degli studenti sceglie il corso di laurea della classe LM 87, 
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il 62,6%, mentre solo il 34,5% la classe LM 88. Il restante 2,9% che co-
stituisce il dato mancante, è costituito da 4 studenti che al momento 
dell’intervista, visto che il primo anno di corso è comune ad entrambe le 
classi, non avevano ancora deciso in quale percorso proseguire. 

 

Fig. 8. Distribuzione iscritti per classi di laurea 

 
 
Se incrociamo questo dato con il sesso, fig.9, si può vedere che la maggior 
parte dei maschi s’iscrive al corso LM 88, il 73,3%, contro solo il 27,4% 
delle femmine. Mentre, come si potrebbe intuire, è maggiore la percen-
tuale di femmine che s’iscrivono alla LM 87, il 72,6%. Pertanto è possi-
bile aggiungere l’osservazione che questi corsi di laurea LM 87-88 non 
sono molto appetibili per i maschi giovani, nella fascia di età dai 25 ai 30, 
ed in particolare per quanto riguarda il corso LM 87. Questo dato è da 
imputare, probabilmente, al fatto che la professione di assistente sociale 
viene ancora vista dalla società come un lavoro prettamente femminile. 

 

Fig. 9. Distribuzione iscritti per genere e classi di laurea 
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Mettendo in relazione le classi di età con la classe di laurea si può osser-

vare, coerentemente con i dati già visti sopra, che l’età tende ad influen-

zare la scelta della classe di laurea a cui gli studenti s’iscrivono. Infatti 

dalla fig. 10 si può notare che 71,2% degli studenti più giovani si è iscritto 

al corso LM 87, contro il 28,8% dei più giovani iscritti al corso LM 88. 

La stessa differenza si nota anche nel caso degli studenti appartenenti alla 

classe di età intermedia perché anche in questo caso l’incidenza di questi, 

il 71,1%, è più alta nella LM 87 piuttosto che nell’altra classe, il 28,9%. 

Invece tra gli iscritti appartenenti alla fascia di età più matura la differenza 

per classi è molto più lieve perché il 47,4% di questa classe di età si è 

iscritto alla LM 87 mentre il restante 52,6% si è iscritto alla 88. Pertanto 

si può dedurre che sono maggiori gli iscritti nella classe LM 87 che ap-

partengono alla fascia d’età tra i 25 e i 30. 

 

Fig. 10. Distribuzione iscritti per classi di età e classi di laurea 

 

 
 

Mettendo a confronto la classe di laurea con la variabile “lavoratori/non 

lavoratori”, fig. 11, si può notare come l’incrocio confermi l’ipotesi in-

ziale secondo cui i corsi LM 87-88 dell’ateneo pisano siano attrattivi per 

gli studenti lavoratori, anche della fascia d’età compresa tra i 31 e i 74 

anni, in particolare per il corso di laurea della classe LM 87. Questo dato 

potrebbe essere attribuito al fatto che già con la laurea triennale in Servi-

zio Sociale si può accedere all’esame di stato e iscriversi all’albo degli 

assistenti sociali, per questo motivo molti studenti della LM 87 già lavo-

rano in quel settore. Occorre precisare che nella categoria di “lavoro re-

tribuito” rientrano tutti gli ambiti di lavoro e in quella di “altra condi-

zione” rientrano tutte le categorie che possono essere viste nel dettaglio 

attraverso il grafico della figura 28. 
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Fig. 11. Distribuzione iscritti 

per condizione lavorativa attuale e classi di laurea 

 

 
 

Infatti il grafico a torta che segue, fig. 12, mostra le percentuali relative 

agli studenti impegnati in un lavoro retribuito e quelle degli studenti con-

siderati semplicemente non lavoratori perché impegnati in attività di tiro-

cinio o in cerca di lavoro o altro. Come si può notare la percentuale dei 

lavoratori è molto alta perché copre più della metà dell’universo, il 54%, 

contro il restante 46% d’iscritti che si trova in altra condizione. 

 

Fig. 12. Distribuzione iscritti per condizione lavorativa attuale 

 

 
 

La variabile “livello d’istruzione dei genitori” è stata suddivisa per padre 

e madre, figg. 13 e 14. Confrontando i livelli d’istruzione tra i genitori si 

può notare che non ci sono grosse differenze tra il livello del padre e 



SILVIA CAVALLINI       121 

quello della madre: per i titoli di studio collocati agli estremi, “nessun 

titolo” e “titolo di studio post laurea”, non si rilevano diffrenze, per quelli 

centrali la differenza è minima, mentre per i livelli d’istruzione più bassi 

è lievemente più alta la percentuale delle madri. Invece per quanto ri-

guarda i titoli di studio più elevati si rileva che i padri hanno un tasso 

d’istruzione lievemente maggiore. La tendenza generale rivela che il 

41,7% dei padri insieme al 42,4% delle madri ha un livello d’istruzione 

compreso tra “nessun titolo”, “licenza elementare” e “licenza media infe-

riore”; questo è da attribuire al fatto che il 27,3% degli iscritti appartiene 

alla fascia d’età compresa tra i 31 e i 74 anni. Invece tra i titoli di studio 

medio alti la percentuale maggiore è rappresentata dal diploma che copre 

il 42,4% dei padri e il 43,9% delle madri, a cui seguono il 13,7% dei padri 

laureati con l’11,5% delle madri laureate, infine solo il 2,2% di entrambi 

i genitori con titoli di studio postlaurea. 

 

Figg. 13, 14. Distribuzione per livello d’istruzione padre/madre 

 

 
 

Se osserviamo l’anno d’immatricolazione alla magistrale come variabile 

indipendente incrociandolo con la variabile “iscrizione alla magistrale” 

possiamo notare, fig. 15, che l’andamento tra gli iscritti all’a.a. 2010-

2011 e 2011-2012 è lo stesso. La percentuale maggiore è data dagli stu-

denti che s’iscrivono subito nello stesso anno dopo aver conseguito il ti-

tolo di laurea triennale, mentre quella più bassa è costituita dagli studenti 

che si sono iscritti l’anno successivo per poi avere un piccolo aumento tra 

quelli che si sono iscritti alla magistrale dopo due o più anni. 
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Fig. 15. Distribuzione iscritti per anno d’iscrizione alla magistrale 

rispetto al conseguimento del titolo di laurea triennale 

 

 
 

L’unica differenza, vedi fig. 16, tra i due anni d’immatricolazione è data 

dal fatto che nell’a.a. 2011-12 c’è stata una piccola diminuzione degli 

iscritti rispetto all’a.a. precedente.  

 

Fig. 16. Distribuzione iscritti per anno d’scrizione ai corsi LM 87-88 

 

 
 

Dalla fig. 17 si vede chiaramente che quasi un terzo degli studenti che 

sono impegnati in un lavoro retribuito, il 28%, si iscrive alla magistrale 

dopo due o più anni rispetto al conseguimento del titolo di laurea triennale 

contro il 4,7% che si trova in un’altra condizione lavorativa. Questa dif-

ferenza si riscontra in maniera più debole tra gli studenti lavoratori e 

quelli impegnati in altra condizione che si sono iscritti l’anno successivo 
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rispetto al conseguimento della laurea di primo livello. 

 

Fig. 17. Distribuzione iscritti per condizione lavorativa attuale  

rispetto al conseguimento del titolo di laurea triennale 

 

 
 

Invece mettendo a confronto maschi e femmine con l’anno d’immatrico-

lazione alla magistrale, si evidenzia come non ci sia una correlazione tra 

il genere e l’anno d’iscrizione alla magistrale perché la tendenza degli 

iscritti tra maschi e femmine è molto simile, come mostrato in fig. 18, tra 

l’a.a. 2010-11 e il 2011-12. 

 

Fig. 18. Distribuzione iscritti  

per genere e anno d’iscrizione alla magistrale 
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Riguardo agli studenti che si sono iscritti dopo due o più anni si possono 

esaminare le motivazioni della post iscrizione alla laurea magistrale at-

traverso il grafico seguente, fig. 19. Il grafico mostra chiaramente che il 

62,9% degli studenti non si è iscritto subito dopo aver conseguito la laurea 

triennale perché prima è riuscito a trovare un’occupazione, a questo dato 

segue il 14,3% degli studenti che si sono iscritti successivamente perché 

hanno frequentato altre attività formative come master di primo livello e 

corsi di alta formazione, l’11,4% è rappresentato dagli studenti che hanno 

cercato lavoro e non sono riusciti a trovarlo e per questo motivo hanno 

deciso di riprendere gli studi. Infine le percentuali più basse sono rappre-

sentate dagli studenti che si sono iscritti alla magistrale più tardi solo per 

motivi personali o altro.   

 

Fig. 19. Distribuzione iscritti  

per motivo della post-iscrizione alla magistrale 

 

 
 

Interessante è capire anche il motivo per il quale gli studenti intervistati 

hanno scelto d’iscriversi al corso LM 87-88. L’attenzione viene sicura-

mente catturata dal 67,6% degli iscritti, fig. 20, che hanno scelto questi 

corsi di laurea magistrale perché avevano già frequentato il corso trien-

nale nello stesso dipartimento, questo può portare a dedurre che i corsi 

LM 87-88 dell’Ateneo pisano non suscitano curiosità e interesse verso gli 

studenti che si sono laureati in Scienze sociali e in Servizio sociale presso 

altri dipartimenti. Mentre il grafico successivo, fig. 21, mostra che come 

seconda scelta il 45,9% degli studenti dichiara di aver scelto il corso LM 

87-88 dell’ateneo pisano per aprirsi maggiori possibilità lavorative. 
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Figg. 20, 21. Distribuzione iscritti per motivo scelta LM 87-88  

dell’Ateneo pisano I preferenza, II preferenza 

 

 
 

 

 
 

Osservando l’universo degli studenti iscritti, fig. 22, si può notare che la 

maggior parte di questi, il 43,9%, si trova nella condizione di studente 

fuori corso probabilmente perché la maggior parte degli studenti iscritti 

già lavora e questo non può che aumentare il ritardo nel percorso di studi. 

A seguire si trovano gli studenti laureati che coprono il 26,6% dell’uni-

verso, ma il dato su cui occorre riflettere è quello sugli studenti che hanno 

abbandonato gli studi che costituiscono il 19,4%. Infine solo il 9,4% e lo 

0,7% sono gli studenti che rispettivamente si trovano al secondo anno e 

al primo. Tornando al dato relativo agli studenti che hanno deciso di ri-

nunciare agli studi, si rende necessaria una riflessione riguardo al motivo 
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per cui hanno fatto questa scelta. Infatti è molto importante capire se la 

causa della cessazione degli studi è da imputare a ragioni di ordine per-

sonale o comunque estranee al percorso di studi, oppure verificare se i 

motivi dell’abbandono agli studi ricadono in una scarsa soddisfazione 

dello studente verso l’offerta formativa proposta dai corsi LM 87-88 

dell’ateneo pisano. La fig. 23 è in grado di chiarire questo aspetto. 

 

Fig. 22. Distribuzione iscritti per anno di corso 

 

 
 

Fig. 23. Distribuzione dei non più iscritti  

per motivo di abbandono degli studi 
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Anche se prevalgono i motivi di lavoro, il 37%, insieme a quelli personali 

con il 22,2%, il restante 40,7% è un dato che fa riflettere su una situazione 

non troppo positiva. Infatti il 22,2% degli studenti che hanno abbandonato 

gli studi, ha dichiarato di aver cessato il percorso di studi perché ritiene che 

i corsi magistrali LM 87-88 siano poco professionalizzanti per il mondo del 

lavoro, e il 18,5% invece ritiene questi corsi troppo ripetitivi rispetto al 

triennio. Molti di questi studenti non sono riusciti a vedere nelle lauree ma-

gistrali, una diversificazione dell’offerta formativa rispetto agli insegna-

menti seguiti durante la laurea di primo livello, sia dal punto di vista dei 

contenuti degli esami che dalle modalità di svolgimento della didattica, 

tema che verrà affrontato più avanti. La fig. 24 conferma le osservazioni 

fatte in precedenza perché la maggior parte degli studenti iscritti, il 39,6%, 

non segue nessun corso; questo dato è dovuto all’alta percentuale di stu-

denti iscritti che contemporaneamente sono impegnati in attività lavora-

tive. A questo dato segue quello degli studenti che hanno dichiarato di 

seguire solo alcuni corsi, in particolare quelli ritenuti fondamentali, che 

formano il 26,6%; mentre il 20,1% copre la fetta di torta degli studenti 

che frequentano la maggior parte dei corsi, ed infine soltanto il 13,7% 

ritiene di essere uno studente che segue regolarmente tutti i corsi. 

 

Fig. 24. Distribuzione iscritti per frequenza ai corsi 

 

 
 

La fig. 25 mostra come tra gli studenti che non hanno seguito nessun corso, 

l’89,1% non abbia ancora conseguito il titolo magistrale, analogamente, il 

78,4% di chi ha seguito solo alcuni corsi non si è ancora laureato alla ma-

gistrale. Invece, coloro che hanno seguito tutti o la maggior parte dei corsi 

sono pressoché equamente distribuiti fra laureati e non (il 52,6% di chi ha 

seguito tutti i corsi non è ancora laureato, così come il 50% di chi ha seguito 
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la maggior parte dei corsi). Perciò la scarsa frequenza degli studenti ai corsi 

tenda a penalizzare il conseguimento del titolo, ma non il contrario.  

Fig. 25. Distribuzione iscritti  

per frequenza ai corsi e conseguimento laurea magistrale 

 

 
 

Occorre precisare, però, che il numero di laureati all’interno dell’universo 

formato dagli iscritti agli a.a. 2010-11 e 2011-12 resta comunque basso per-

ché la rilevazione dei dati è stata effettuata subito a ridosso della fine dei 

primi due anni di corso, infatti si è svolta nell’Aprile del 2014. Nel grafico 

a torta che segue, fig. 26, si possono le rispettive percentuali dei laureati e 

degli studenti che non hanno ancora conseguito il titolo: il 73,4% degli 

iscritti risulta non ancora laureato contro il restante 26,6% che invece è riu-

scito a conseguire il titolo di laurea magistrale in tempi notevolmente brevi. 

 

Fig. 26. Distribuzione iscritti per conseguimento laurea magistrale 
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Tuttavia, anche se il numero dei laureati è piuttosto basso per i motivi 

sopra elencati, la media del voto di laurea magistrale è molto alta perché 

parte da un voto minimo di 100 su 110 fino ad arrivare al massimo, 110 

e lode. Nella fig. 27 si possono vedere le percentuali relative ai punteggi 

relativi al voto di laurea. 

 

Fig. 27. Distribuzione laureati per voto di laurea 

 
 

Questo grafico mostra proprio che la percentuale più alta, il 32,4%, è co-

stituita dagli studenti laureati con il massimo dei voti, 110 e lode, subito 

preceduta dal 24,3% che è formato dagli studenti che hanno ottenuto un 

punteggio di 110. A seguire si trovano i laureati con 105 che costituiscono 

il 10,8% dei laureati e l’8,1% che hanno ottenuto un punteggio di 108 su 

110. Mentre gli studenti che si sono laureati rispettivamente con i pun-

teggi di 100, 106 e 107 su 110 costituiscono ciascuno il 5,4% dei laureati. 

Infine si collocano le percentuali del 2,7% che coprono i laureati con 102, 

104 e 109 sul punteggio massimo di 110. 

Uno degli aspetti fondamentali per descrivere la popolazione degli 

studenti, dell’universo preso in esame, è dato dalla loro condizione lavo-

rativa attuale. Il grafico che rispecchia perfettamente tutte le variabili con-

tenute nel questionario è quello sottostante, fig. 28. Per ragioni di maggior 

chiarezza è stato deciso di accorpare le varie categorie di risposta in modo 

da poter visualizzare i dati in maniera meno frammentaria e più rappre-

sentativa. Com’è stato già detto in precedenza il 54% degli iscritti ha di-

chiarato di essere impegnato in un’attività lavorativa remunerata. 
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Fig. 28. Distribuzione iscritti 

per condizione lavorativa attuale disaggregata 

 

 
 

Osservando la fig. 29, si può subito notare che la percentuale che segue 

quella degli studenti lavoratori è quella formata dagli studenti che sono 

in cerca di lavoro, il 23%; questa categoria comprende tutti gli studenti 

che cercano lavoro sia attraverso concrete azioni di ricerca, il 4,3%, sia 

da quelli che lo cercano ma senza svolgere concrete azioni di ricerca, 

l’1,4%, inoltre include anche quelli che ricercano un lavoro qualsiasi, il 

5%, quelli che tentano di trovare un lavoro inerente al percorso di studi 

che hanno seguito, l’11,5%, ed infine anche quelli che provano a cer-

care lavoro in base alle condizioni contrattuali. Alla categoria degli stu-

denti in cerca di lavoro segue quella degli iscritti alla magistrale che 

dichiarano di non essere in cerca di occupazione lavorativa: il 10%. 

Successivamente si collocano gli studenti invece semplicemente affer-

mano di non essere occupati in un lavoro retribuito, il 7,9%: tra questi 

si distinguono quelli che non sono attualmente impegnati in un attività 

remunerativa ma hanno già avuto precedenti esperienze nel mondo del 

lavoro, il 5,8%, e quelli che invece non hanno mai lavorato, il 2,2%. 

Infine la percentuale più bassa copre gli studenti che sono impegnati in 

attività di tirocinio non curriculare e non retribuito, il 4,3% che si sud-

divide in quelli che sono impegnati in attività di tirocinio non retribuito, 

0,7%, e quelli che svolgono tirocini non curriculari, il 3,6%. 
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Fig. 29. Distribuzione iscritti per condizione lavorativa aggregata 
 

 
 
3.2. Soddisfazione degli studenti 
 
Per misurare la soddisfazione degli studenti dell’universo preso in esame, 
il primo dato che merita di un’accurata riflessione è quello rappresentato 
dalla variabile “reiscrizione” alla laurea magistrale. Infatti è stato chiesto 
agli studenti se, tornando indietro nel tempo, si sarebbero iscritti ugual-
mente al corso LM 87-88 dell’Ateneo pisano, fig. 30. 
 
Fig. 30. Distribuzione iscritti per volontà di re-iscriversi alla LM 87-88 

 

 
 
Anche se a primo impatto potrebbe sembrare un dato molto positivo che la 
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percentuale maggiore sia costituita dagli studenti che s’iscriverebbero nuo-
vamente ai corsi LM 87- 88, in realtà il 30,9% di studenti indecisi insieme 
al 28,1% che è rappresentato da quelli che sicuramente non vorrebbero 
iscriversi di nuovo costituiscono di fatto un dato piuttosto preoccupante. 

Inoltre se facciamo un confronto tra la volontà di re-iscriversi alla ma-
gistrale dei corsi LM 87-88 presso l’Università di Pisa e le classi di età 
degli iscritti, fig. 31, appare evidente che gli iscritti nella terza fascia di 
età, quella che va dai 31 ai 74 anni, sono quelli più soddisfatti perché 
ritengono che si sarebbero iscritti nuovamente, costituiscono infatti il 
61,9% di quella classe, a questa percentuale seguono gli studenti della 
prima fascia di età, 25-30 anni, i quali coprono il 33,9% e per ultimi si 
collocano gli studenti della seconda fascia di età, dai 28 ai 30 anni, i quali 
rappresentano il 28,9%. Invece i componenti della fascia di età più gio-
vane hanno dichiarato che non vorrebbero re-iscriversi rappresenta la per-
centuale più alta, il 37,3%, per poi passare a quella intermedia che costi-
tuisce il 28,9%, concludendo con quella più bassa relativa alla classe di 
età più matura, il 23,8%. Infine gli studenti che sono più indecisi sono 
rappresentati dalla fascia di età centrale, il 42,1%, passando al 28,8% 
della fascia più giovane e terminando con solo il 14,3% dei più maturi. 
Pertanto se si osserva il grafico la prima conclusione che può esser de-
dotta è proprio il fatto che la fascia di età dai 31 ai 74 è quella più soddi-
sfatta, quella più giovane raffigura la più scontenta, mentre la classe di 
età intermedia rappresenta la classe più indecisa in merito ad una even-
tuale re-iscrizione alla LM 87-88. 
 

Fig. 31. Distribuzione iscritti  
per classi di età rispetto alla volontà di re-iscriversi ai corsi LM 87-88 
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Invece, mettendo a confronto la propensione ad una eventuale re-iscri-
zione con la classe di laurea scelta, emerge il fatto che gli iscritti alla 
classe LM 88 sono quelli che si ritengono più appagati rispetto alla for-
mazione ricevuta durante il corso magistrale, fig. 32. Infatti il 52,1% 
degli iscritti alla LM 88 afferma che si re-iscriverebbe al corso piuttosto 
volentieri contro il 33,3% degli iscritti alla LM 87. I meno soddisfatti 
sono rappresentati dagli iscritti al corso LM 87, il 39,1%, contro il 
18,8% che rappresenta gli studenti della LM 88 che non vorrebbero re-
iscriversi. Infine tra quelli incerti prevalgono, anche se di poco, gli 
iscritti alla LM 88, il 29,2%, seguiti immediatamente dal 27,6% di 
quelli appartenenti all’altro corso magistrale. In generale si può affer-
mare che gli iscritti ai corsi LM 88 si ritengono più appagati riguardo 
all’esperienza formativa che hanno affrontato durante il percorso magi-
strale, a differenza di quelli che hanno scelto la classe LM 87. 
 

Fig. 32. Distribuzione iscritti per classe di laurea  
rispetto alla volontà di re-iscriversi ai corsi LM 87-88 

 

 
 
Differenze non troppo considerevoli si rilevano nel caso in cui si sceglie 
di correlare la re-iscrizione alla magistrale con la variabile dei “laureati 
e i non laureati” in Sociologia e Politiche Sociali, fig. 33. Il grafico sot-
tostante mostra precisamente come in realtà sia minima la differenza tra 
chi ha già conseguito il titolo di studio magistrale e chi ancora non ha 
ancora raggiunto tale traguardo: i laureati che si re-iscriverebbero co-
stituiscono il 43,2% e quelli che ancora non hanno ottenuto il titolo di 
laurea magistrale formano il 40,2%. Tra gli studenti che rappresentano 
la categoria degli insoddisfatti la differenza è un po’ più rilevante tra i 
non laureati e i laureati: difatti i primi coprono il 33,3% mentre i secondi 
il 24,3%. Tuttavia la situazione s’inverte nel caso del confronto tra i 
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laureati che non sanno se re-iscriversi e quelli che non hanno ancora la 
laurea, ma altrettanto indecisi. Più precisamente tra i laureati che non 
hanno dato una risposta certa si trova il 32,4% mentre tra i non laureati 
quelli indecisi costituiscono il 26,5%. 
 

Fig. 33. Distribuzione iscritti per laureati e non alla magistrale 
rispetto alla volontà di re-iscriversi ai corsi LM 87-88 

 

 
 
Provando a definire le differenze tra le due categorie “lavoratori” e “altra 
condizione o non lavoratori” in merito alla soddisfazione degli studenti 
riguardo ai corsi di laurea magistrale, si scopre che non vi sono difformità 
importanti, fig. 34.  
 

Fig. 34. Distribuzione iscritti per condizione lavorativa attuale 
rispetto alla volontà di re-iscriversi ai corsi LM 87-88 
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Lo scarto più tangibile si trova tra i lavoratori soddisfatti che costituiscono 
il 46,7% contro il 34,4% dei non lavoratori; tra gli insoddisfatti la percen-
tuale di differenza tra lavoratori e non lavoratori è minima, ed infine ri-
torna una differenza tra non lavoratori e lavoratori osservando quelli che 
hanno risposto “non so”. In quest’ultimo caso è più alta la percentuale dei 
non lavoratori indecisi che costituisce il 34,4% mentre quella dei lavora-
tori indecisi copre solo il 22,7%. Pertanto si può concludere che i lavora-
tori sono quelli che si ritengono maggiormente soddisfatti rispetto agli 
studenti impegnati in altra condizione. 

Un’altra variabile, che è stata presa in esame per capire quanto lo stu-
dente si possa ritenere soddisfatto della preparazione e in generale 
dell’esperienza formativa che ha trascorso durante il biennio, è quella re-
lativa alla posizione lavorativa adeguata rispetto al percorso di studi af-
frontato. Spesso, e purtroppo, molti studenti laureati non riescono a sfrut-
tare il proprio titolo di studi a causa delle enormi difficoltà attuali nel tro-
vare lavoro. In questo caso l’obiettivo è capire quanti degli studenti lau-
reati nella triennale e nella magistrale, che attualmente sono impegnati in 
attività lavorative retribuite, ritengono di ricoprire una posizione lavora-
tiva coerente con gli studi che hanno intrapreso e, in alcuni casi, concluso.  
 

Fig. 35. Distribuzione lavoratori per posizione lavorativa adeguata  
rispetto al percorso di studi 

 

 
 

Dal grafico 35, i dati che emergono fanno subito intuire una situazione 
piuttosto favorevole. Più precisamente: il 60% dei lavoratori dichiara di 
ricoprire un ruolo conforme al percorso di studi intrapreso, il 25,3% dei 
lavoratori invece afferma di non avere una posizione lavorativa adeguata 
ma al contempo ritiene che gli strumenti e i contenuti, appresi durante gli 
studi, gli siano stati utili anche per il proprio lavoro. Infine soltanto il 
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14,7% ritiene di avere una posizione lavorativa che non è attinente e con-
grua con la formazione universitaria intrapresa. 

È interessante osservare se sono presenti differenze sostanziali tra i 
lavoratori iscritti alla LM 87 e quelli iscritti alla LM 88, fig.36. 
 

Fig. 36. Distribuzione lavoratori per posizione lavorativa adeguata  
agli studi rispetto alla classe di laurea 

 

 
 
Osservando questo grafico si può vedere che gli studenti della classe LM 
87 che ritengono di coprire un ruolo lavorativo conforme al percorso di 
studi formano il 58,8% e quelli appartenenti alla classe LM 88 che repu-
tano di avere una posizione lavorativa adatta al percorso di studi intrapreso 
sono il 55%, in questo caso la differenza tra studenti della classe 87 e quelli 
della 88 non è alta. Invece il divario tra iscritti alla LM 87 e quelli alla LM 
88 che hanno dichiarato di non avere una posizione lavorativa pertinente 
agli studi intrapresi è letteralmente minino. Lo scarto più consistente è dato 
dagli studenti iscritti alla LM 88 che dichiarano di aver comunque appreso 
conoscenze e abilità che si sono rivelate utili nelle loro professioni anche se 
hanno un lavoro che non è attinente alla loro carriera universitaria, il 30%, 
contro il 25,5% di quelli della classe LM 87. Nonostante ciò, anche se 
risulta maggiore la percentuale di studenti iscritti alla LM 87 che ritiene 
di avere un lavoro adeguato al proprio percorso universitario, la diffe-
renza con gli iscritti alla LM 88 è realmente poco significativa. 

Invece si possono trarre conclusioni molto più rilevanti, che confer-
mano in parte quanto è stato espresso in alcuni grafici precedenti, se viene 
messa in relazione la classe di età con la posizione lavorativa adeguata. 
Ad un primo sguardo del grafico in fig. 37 si può già constatare un primo 
accorgimento: la prima classe di età che ritiene di avere una posizione 
lavorativa conforme al percorso di studi è rappresentata da quella i cui 
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soggetti hanno un’età che varia dai 31 ai 74 anni, il 70,6%, seguita dai più 
giovani che costituiscono il 52,4% degli iscritti tra i 25 e i 27 anni che 
ritengono di avere un lavoro conforme agli studi intrapresi, e subito dopo 
dalla fascia di età intermedia che conta al suo interno il 50% di studenti 
con un lavoro inerente al percorso formativo affrontato. Come potremmo 
già aver capito, solo il 5,9% degli studenti tra i 31 e i 74 anni dichiara di 
non avere una posizione lavorativa adeguata ai propri studi, seguito dal 
10% di quelli appartenenti alla classe di età intermedia, per poi salire verso 
quella più giovane, dai 28 ai 30 anni, rappresentata dal 33,3% degli studenti 
di quella fascia d’età. Mentre gli studenti della classe di età centrale, il 40% 
di questa, affermano di avere una posizione lavorativa non idonea agli studi 
intrapresi ma comunque sono riusciti a trarre beneficio dagli strumenti e 
dalle competenze apprese nel proprio lavoro. Quest’ultima classe di età è 
seguita dagli studenti appartenenti alla fascia di età più matura, il 23,5%, 
e per ultimi si posizionano quelli più giovani. Non sorprende molto che 
la classe di età dai 31 ai 74 anni dichiari di avere un lavoro adeguato al 
percorso di studi perché probabilmente sono riusciti a trovare un impiego 
molti anni fa quando le difficoltà nella ricerca del lavoro erano minori, e 
presumibilmente hanno avuto più tempo per trovare un lavoro adeguato 
ai propri studi rispetto alla fascia di età dei più giovani nella quale il 33% 
ritiene di svolgere un lavoro non adeguato rispetto al tipo di formazione. 
Infine gli studenti tra i 28 e i 30 anni, il 40% di essi, sono quelli che più 
ritengono di aver ugualmente appreso degli strumenti utili per il proprio 
lavoro anche se questo non è conforme al percorso universitario. 

 

Fig. 37. Distribuzione lavoratori per posizione lavorativa adeguata  

agli studi rispetto alle classe di età 

 

 
Uno degli aspetti strettamente connesso con la vita degli studenti, almeno 

di quelli frequentanti, è quello della didattica. Il questionario che, dall’a.a. 
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2014-15, gli studenti devono compilare obbligatoriamente prima di po-

tersi iscrivere alle prove d’esame contiene domande specifiche su ciascun 

insegnamento, ad esempio la disponibilità e la puntualità del docente, la 

chiarezza delle lezioni e dei testi su cui preparare l’esame, la proporzione 

tra carico di studio e rispettivi crediti formativi e così via. 

In questo caso l’analisi del problema didattica è stata affrontata sotto 

un altro aspetto: l’obiettivo è stato quello di capire se, secondo il punto di 

vista degli studenti, sarebbe utile o necessario integrare altre tipologie di 

didattica oltre a quella frontale che è la modalità più utilizzata nell’ambito 

universitario, ma in particolare in un percorso magistrale. Il grafico della 

fig. 38 mostra chiaramente l’opinione degli studenti. Infatti la percentuale 

di studenti che pensa sarebbe opportuno utilizzare altre tipologie di didat-

tica oltre a quella frontale, in cui il docente è l’attore principale mentre 

gli studenti sono ascoltatori e fruitori, è molto alta perché arriva al 79% 

degli iscritti. Solo il 12,3% degli iscritti ritiene che una formazione con 

didattica frontale sia più che sufficiente in un corso di laurea magistrale, 

ed infine sono pochissimi gli studenti che non hanno un’opinione chiara 

in merito alla didattica, l’8,7%. 

 

Fig. 38. Distribuzione iscritti per opinione inserimento altre didattiche 

 

 
 

Si rende utile capire quali sono i tipi di didattica da integrare a quella 

frontale e quindi l’importanza ad esse attribuite dagli studenti che hanno 

risposto “si” e “non so” nel precedente grafico. È molto chiaro anche in 

questo grafico, fig. 39, che i cinque tipi di didattica vengono ritenute tutte 

importanti: non c’è una didattica che dovrebbe essere inserita al posto di 

un’altra, ma tutte dovrebbero far parte della didattica di un corso di laurea 

magistrale. Pertanto si può dedurre che un corso di laurea impostato 
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esclusivamente sulla didattica di tipo frontale non è completo, a quest’ul-

tima si dovrebbero aggiungere ed integrare altre modalità come ad esem-

pio quella detta “costruttivista”, ritenuta dagli studenti molto importante, 

in cui il docente presenta la situazione problematica e fornisce le ipotesi 

di lavoro ed i materiali relativi da cui ricavare le risposte. Infatti in questo 

tipo di didattica gli studenti hanno la possibilità di apprendere la capacità 

di problem solving, proponendo procedimenti risolutivi e cercando alter-

native. Questo modello di didattica è quello ritenuto più importante tra le 

cinque tipologie sottoposte al parere degli studenti probabilmente perché 

non viene mai utilizzato a differenza degli altri che invece in alcuni casi 

vengono messi in pratica. La seconda preferenza in ordine d’importanza 

è stata espressa riguardo alla didattica “esercitazione” che prevede eser-

cizi e attività da svolgere per consolidare le conoscenze. Al terzo posto, 

tra quelle molto importanti, si posiziona la didattica “partecipata” nella 

quale il docente favorisce la comunicazione interattiva tra studenti. 

Infine per ultime e a pari merito in ordine d’importanza, si collocano 

la didattica frontale e quella “restituzione”, questo risultato è dovuto pre-

sumibilmente al fatto che la didattica frontale è quella più utilizzata men-

tre quella “restituzione”, che prevede la presentazione delle competenze 

acquisite dagli studenti attraverso relazioni o lavori di gruppo da presen-

tare durante il corso delle lezioni, in alcune discipline viene già utilizzata. 

 

Fig. 39. Attribuzione dell’importanza di ciascun tipo di didattica 

 secondo gli studenti 

 

 
 

Oltre ai modelli di didattica, un altro aspetto che contribuisce alla crescita 

di competenze da parte degli studenti è quello dato dalle modalità di svol-
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gimento degli esami, in particolare per lo sviluppo di capacità utili all’ela-

borazione del lavoro di tesi finale. È stato chiesto agli studenti di valutare 

l’adeguatezza dell’attuale modalità di svolgimento degli esami: la prova 

orale, fig. 40. Solo circa il 44,6% degli studenti ritiene la prova orale ab-

bastanza o molto adeguata. 

 

Fig. 40. Adeguatezza delle prove orali come forme di verifica attuali 

secondo gli studenti 

 

 
 

Per questo motivo è stato scelto di chiedere agli studenti di esprimersi 

sull’importanza di altre forme di verifica degli esami. Tuttavia in questo 

caso la situazione non è così netta come nel caso delle tipologie di didat-

tica. Infatti anche se la maggior percentuale di studenti ritiene queste 

forme di verifica abbastanza e molto importanti, c’è comunque una per-

centuale non poco rilevante che si esprime in modo poco favorevole in 

particolare verso i lavori di gruppo e verso le prove scritte intermedie. Nel 

caso dei lavori di gruppo, non ritenuti importanti dal 12,4% degli iscritti, 

il motivo può facilmente ricondursi al fatto che un’alta percentuale degli 

iscritti lavora e quindi ha difficoltà a frequentare i corsi e di conseguenza 

incontrarsi con i colleghi di studio per svolgere determinati lavori di 

gruppo. Nel caso invece delle prove intermedie, definite per niente e poco 

importanti dal 15,2% degli studenti, nonostante le aspettative fossero di-

verse il punteggio si equipara a quello delle prove scritte finali. Viceversa 

per la valutazione su report di ricerca applicata che risultano avere un’im-

portanza maggiore tra tutte le forme di verifica, anche rispetto a quelli 

teorici. Quest’ultimi comprendono tutti quei lavori come relazioni e te-

sine che hanno lo scopo di sviluppare modelli teorico interpretativi; men-

tre i report di ricerca applicata hanno come obiettivo quello di sfruttare la 

conoscenza teorica per trovare soluzioni pratiche. Pertanto si può dedurre 

che, quasi verosimilmente, le ricerche applicate siano di grande interesse 

per gli studenti perché non solo costituirebbero una sorta di “allena-

mento” per il lavoro di tesi finale, ma anche per il fatto che vengono visti 

come strumenti utili a sviluppare competenze che siano concretamente 

spendibili nel mondo del lavoro. 
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Fig. 41. Importanza attribuita dagli studenti ad altre forme di verifica 

 

 
 

Il grafico sottostante, fig.42, mette a confronto i cfu (credito formativo 

universitario) desiderati dalle due classi di laurea per ciascun settore di-

sciplinare. La differenza tra gli interessi dal punto di vista formativo di 

ciascun corso di laurea emerge per circa ogni settore disciplinare, con ec-

cezione dell’insegnamento di Metodologia della ricerca sociale applicata 

che è stato valutato soltanto dagli iscritti al corso LM 88, in questo caso 

la percentuale di studenti iscritti alla LM 88 che ritiene necessario appro-

fondire questa materia è molto alta, oltre il 60% circa. 

 

Fig. 42. CFU desiderati dagli studenti per ciascun settore disciplinare 

rispetto alla classe di laurea 
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Il primo caso meritevole di attenzione è quello riferito alla formazione 

sociologica generale della quale, una buona parte degli studenti iscritti 

alla LM 87 vorrebbe un minor numero di crediti a differenza di quelli 

iscritti al corso LM 88 che ne vorrebbero di più. Nel caso delle discipline 

psicologiche la situazione s’inverte perché sono gli iscritti alla classe 88 

a voler meno crediti di psicologia, mentre nelle discipline economiche 

anche se in entrambe le classi c’è un percentuale non bassa di studenti 

che vorrebbero sostenere un numero minore di crediti, la classe più scon-

tenta rispetto alle discipline economiche è quella della magistrale di Ser-

vizio Sociale, LM 87. Nelle discipline giuridiche più del 50% della classe 

LM 87 dichiara che c’è una necessità di approfondire queste materie, al 

contrario nella LM 88 più del 50% degli studenti ritiene che il numero di 

crediti formativi da sostenere nel settore giuridico sia adeguato. Per l’am-

bito disciplinare delle politiche sociali la differenza tra le due classi è più 

lieve. Tuttavia la differenza tra le due classi riaffiora rispetto alla disci-

pline di storia, perché circa il 60% circa degli studenti della LM 87 reputa 

eccessivo il numero di cfu di storia da sostenere durante la magistrale a 

differenza del 30% circa degli iscritti alla LM 88. Riguardo alle sociolo-

gie applicate la situazione di difformità tra le due classi torna a livellarsi, 

anche se è maggiore la percentuale di studenti della LM 88 che vorrebbe 

approfondire questo settore disciplinare. Nelle ultime due discipline (Me-

todologia dei Servizi Sociali, Programmazione e valutazione dei Servizi 

Sociali), nonostante siano caratterizzanti del corso magistrale 87, la dif-

formità tra le due classi è minima. Questo dato è da imputare al fatto che 

alcuni degli studenti della classe LM 88 hanno sostenuto gli esami di que-

sti insegnamenti come crediti a scelta. Infatti sia per la metodologia dei 

servizi sociali che per la programmazione e valutazione dei servizi sociali 

la percentuale degli studenti che reclama un numero maggiore di crediti 

è altissima: il 100% nel caso degli iscritti alla LM 87 e più del 90% di 

quelli iscritti alla LM 88. 

Alla luce della proposta attuata dal Consiglio di Corso e dal Consiglio 

di Dipartimento per la riforma degli ordinamenti didattici sui corsi di lau-

rea magistrale 87-88 che, nel caso in cui venga approvata entrerà in vigore 

a partire dall’a.a. 2015-16, è possibile verificare se le modifiche proposte 

dal Consiglio rispondono alle esigenze espresse dagli studenti ed in quale 

misura. Il settore scientifico disciplinare relativo all’insegnamento di So-

ciologia generale è stato tolto per entrambe le classi, questo dato, secondo 

questa indagine, sembra essere più apprezzato dagli iscritti alla LM 87 

piuttosto che per gli studenti della LM 88. Rispetto a quest’ultimo punto 

occorre precisare che l’insegnamento di Sociologia della Globalizza-

zione, anche se rientra nelle Sociologie applicate, dal punto di vista dei 
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contenuti ha un’impostazione più generale sulle teorie, come se fosse una 

Sociologia generale II. Il carico di studi relativo alle discipline psicologi-

che è rimasto lo stesso ma oltre il 50% circa degli studenti di entrambe le 

classi aveva richiesto di approfondire questa materia. Le discipline eco-

nomiche non hanno subito un cambiamento in relazione del numero di 

crediti formativi perché l’esame di Economia Pubblica è ancora al primo 

anno, mentre l’esame di Statistica Sociale è stato sostituito con quello di 

Demografia e Sviluppo Umano, in questo caso la maggior parte degli stu-

denti aveva dichiarato che i cfu relativi a questi corsi erano adeguati. Per 

le discipline giuridiche c’è stato un aumento in entrambe le classi anche 

se è soprattutto più alta la percentuale degli studenti iscritti al corso LM 

87 che ne vorrebbe di più. Inoltre è stato tolto l’insegnamento di Politiche 

sociali II ma più del 50% degli studenti di entrambe le classi ha eviden-

ziato l’esigenza di aumentare i crediti di questo settore. I crediti relativi 

alle discipline di storia sono stati dimezzati e questo sembra andare verso 

le richieste degli studenti magistrali. Le sociologie applicate sono state 

aumentate per entrambe le classi, in particolare per la LM 88 che le ha 

anche nel secondo anno: solo il 50% circa degli studenti della LM 88 

aveva richiesto una maggiore offerta didattica in questo ambito discipli-

nare. Per quanto riguarda l’insegnamento di Metodologia della Ricerca 

sociale è stato dimezzato per numero di cfu nella parte teorica, da 12 cfu 

a 6, ma per la parte pratica è stato amplitato con l’introduzione del labo-

ratorio di ricerca sociale pari a 12 cfu per gli studenti della LM 88. Questa 

modifica ottiene sicuramente un punto a favore per gli studenti della 

classe LM 88 perché spesso lamentano una scarsa preparazione sull’uti-

lizzo dei software per la ricerca sociale, vedi fig. 39, e allo stesso tempo 

ritengono che sia un’utile competenza nel mondo del lavoro. La situa-

zione problematica si trova sull’esame di Metodologia dei Servizi Sociali 

che è stato dimezzato ma in realtà è quello, insieme a Programmazione e 

Valutazione dei Servizi Sociali, che gli studenti vorrebbero approfondire. 

Quest’ultimo invece è rimasto immutato per il numero di cfu, ma quasi 

la totalità degli studenti di entrambe le classi avrebbe desiderato ampliare 

questo esame perché lo ritiene importante e fondamentale. 

Occorre tener presente che le proposte fatte dal Consiglio non sono 

state fatte sulla base dei risultati di questa ricerca e in particolar modo che 

ciascun corso di laurea ha vincoli in merito ai cfu dei settori scientifico 

disciplinari imposti dal Ministero della Pubblica istruzione e dettati da 

esigenze legate alle risorse umane e finanziarie dello stesso dipartimento. 

 

Il grafico relativo alla fig. 43 rende esplicito quanto gli studenti riten-

gono di essere preparati per ciascuna competenza grazie alla formazione 
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ricevuta durante il percorso magistrale, da un lato, mentre dall’altro, 

quanto valutano utile acquisire queste capacità per affrontare il mondo 

del lavoro. Se facciamo riferimento al lato sinistro le competenze nelle 

quali gli studenti dichiarano di sentirsi meno preparati in ordine decre-

scente sono: comunicare in una lingua straniera, analizzare dati quantita-

tivi sui software, leggere dati economici e bilanci, scrivere un progetto 

d’intervento di azione mirato o ricerca. Quest’ultima competenza è una 

di quelle dichiarate più importanti dagli studenti per il mondo del lavoro 

insieme alla capacità di gestire risorse umane e quella di leggere ed inter-

pretare leggi e regolamenti. Tuttavia tra le competenze nelle quali gli stu-

denti si ritengono preparati spiccano la capacità di mettere in luce la com-

plessità di contesti e processi, leggere ed interpretare leggi e regolamenti, 

scrivere relazioni o documenti, presentare relazioni o progetti. Tuttavia il 

corso magistrale sembra aver formato maggiormente gli studenti su alcune 

capacità come quella di analizzare interventi di politica pubblica e gestire 

risorse umane: quest’ultime costituiscono, al tempo stesso, le due compe-

tenze che non sono state dichiarate da nessun studente poco o per niente 

utili nel mondo del lavoro. Un caso particolare può essere offerto dalla ca-

pacità di leggere dati economici e bilanci che gli studenti non ritengono 

piuttosto importante per il mondo del lavoro e parallelamente dichiarano 

di non avere una buona preparazione in merito a questa competenza. 

 

Fig. 43. Preparazione grazie alla magistrale e utilità nel mondo 

del lavoro di ciascuna competenza secondo gli studenti 
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La tendenza generale non è comunque soddisfacente perché già al primo 

impatto l’andamento dei colori riferiti ai due grafici sono diversi: in 

quello a sinistra prevalgono i colori caldi mentre su quello di destra i toni 

sul verde occupano la quasi totalità del grafico. 

Quest’ultimo grafico probabilmente è quello che più rappresenta, in-

sieme al precedente relativo ai cfu desiderati per ciascun settore scienti-

fico disciplinare, alcuni dei motivi i quali il 30,9% degli studenti iscritti 

risulta insoddisfatto del percorso magistrale perché dichiara che, se tor-

nasse indietro, non vorrebbe re-iscriversi nuovamente ai corsi LM 87-88 

dell’Ateneo pisano e in parte spiega l’esistenza di una fetta di studenti che 

non ha saputo dare una risposta netta questa domanda. Per valutare l’ef-

fettivo impatto del nuovo ordinamento sugli studenti che si iscriveranno 

all’a.a. 2015-16 e per ragioni di probing, alla luce dei cambiamenti intro-

dotti, la ricerca dovrà essere ripetuta nell’anno 2018. 

 

CONCLUSIONI 

 

Da questa ricerca sono state ricavate una serie d’informazioni relative agli 

studenti iscritti alle LM 87-88 dei rispettivi a.a. 2010-11 e 2011-12 in 

parte per descrivere l’universo degli studenti ma soprattutto per capire dai 

loro feedback quali sono le criticità emerse delle lauree magistrali oggetto 

di questo studio: verificare il loro grado di soddisfazione in merito alla 

formazione che hanno ricevuto. Lo strumento di raccolta dati del questio-

nario che è stato somministrato tramite intervista telefonica si è rivelato 

un ottimo metodo per ottenere informazioni, infatti hanno partecipato 

all’indagine il 94% del totale degli studenti iscritti. 

Dai dati raccolti è emerso che questi corsi magistrali non suscitano 

forte interesse presso i maschi, la quasi totalità degli iscritti è costituita 

dalle femmine, di età compresa tra i 25 e i 30 anni, in particolare per il 

corso LM 87. Quest’ultimo aspetto è dovuto probabilmente al fatto che 

la professione di assistente sociale viene ancora vista dalla società come 

un lavoro prettamente femminile. 

I corsi LM 87-88 dell’Ateneo pisano sembrano esercitare una mag-

giore attrattiva per gli studenti lavoratori. Si può dedurre, in particolare 

per il corso LM 87, che il motivo di questa tendenza sia da ricercare nella 

possibilità di lavoro offerta dal titolo di laurea triennale in Servizio So-

ciale, con il quale si può accedere all’esame di Stato e iscriversi all’albo 

degli assistenti sociali. Il fatto che un numero piuttosto alto di studenti si 

trovi nella condizione di fuori corso probabilmente è dovuto alla gran 

parte degli iscritti che già lavora, condizione che può causare un aumento 

del ritardo nel percorso di studi. 
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Anche se la percentuale maggiore è costituita dagli studenti che 

s’iscrivono subito nello stesso anno dopo aver conseguito il titolo di 

primo livello, tra quelli che s’iscrivono due o più anni dopo c’è una pre-

senza consistente, il 62,9%, di studenti che dichiara di essersi iscritta dopo 

perché ha trovato prima un lavoro. Questo dato sembra far emergere l’esi-

genza, da parte degli studenti che conseguono il titolo di laurea di primo 

livello, di cercare un impiego piuttosto che proseguire gli studi, perché 

probabilmente non ritengono vincolante il titolo magistrale ai fini della 

ricerca del lavoro. A conferma di questo si può vedere che fra gli studenti 

che hanno abbandonato gli studi, oltre a quelli che dichiarano di aver ri-

nunciato per motivi di lavoro o personali, una parte consistente non è riu-

scita a vedere nelle lauree magistrali una diversificazione dell’offerta for-

mativa rispetto agli insegnamenti seguiti durante la laurea di primo livello 

e una sufficiente utilità e funzionalità per il mondo del lavoro. 

La maggior parte degli studenti, il 67,6%, afferma di aver scelto questi 

corsi di laurea magistrale perché avevano già frequentato il corso trien-

nale nello stesso dipartimento; questo può portare a dedurre che i corsi 

LM 87-88 dell’Ateneo pisano non suscitano curiosità e interesse verso gli 

studenti che si sono laureati in Scienze Sociali e in Servizio Sociale presso 

altri dipartimenti. 

È stato constatato che la maggior parte degli studenti non frequenta i 

corsi perché probabilmente sono impegnati in attività lavorative; ma 

l’aspetto interessante è che la scarsa frequenza alle lezioni non ha un’in-

fluenza nel conseguimento della laurea. 

Nella parte incentrata sulla soddisfazione degli studenti è emerso che 

oltre il 60% degli studenti non si ritiene molto soddisfatto della formazione 

ricevuta dai corsi LM 87-88 perché di questi, il 30,9% afferma che non 

vorrebbe re-iscriversi mentre il 28,8% è indeciso. Gli studenti di età com-

presa tra i 31 e i 74 anni risultano essere quelli più appagati, quelli più gio-

vani rappresentano i più scontenti mentre gli appartenenti alla classe di età 

intermedia i più incerti. Inoltre i più soddisfatti sono anche gli studenti che 

appartengono alla classe LM 88 rispetto a quelli dell’altra classe. 

Un dato piuttosto positivo, da non tralasciare, è costituito dal 60% 

degli studenti lavoratori che affermano di ricoprire una posizione lavora-

tiva adeguata al percorso di studi intrapreso e in alcuni casi concluso. Tut-

tavia la percentuale più alta di coloro che hanno una posizione lavorativa 

adeguata al percorso di studi è rappresentata dagli studenti più maturi 

mentre quelli più giovani dichiarano di avere un lavoro non pertinente 

rispetto al percorso di studi scelto. 

Un altro aspetto preso in considerazione per misurare la soddisfazione 

degli studenti è quello relativo alla didattica che coinvolge direttamente 
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lo studente. In questo caso il 79% degli studenti ha espresso una chiara 

esigenza secondo la quale un corso di laurea impostato esclusivamente 

sulla didattica frontale non è completo; per questo a quest’ultima si do-

vrebbero aggiungere ed integrare altre tipologie come ad esempio quella 

detta “costruttivista”, ritenuta molto importante perché permette agli stu-

denti di sviluppare la capacità di problem solving, proponendo procedi-

menti risolutivi e cercando alternative in relazione alla situazione proble-

matica presentata dal docente. 

Quasi lo stesso esito è stato ottenuto relativamente alle modalità di 

svolgimento degli esami perché anche in questo caso gli studenti avver-

tono la necessità di affiancare alle prove orali anche quelle scritte, di varia 

tipologia, probabilmente per essere più preparati in vista del lavoro di tesi 

finale e del mondo del lavorativo in generale. 

Invece riguardo al confronto effettuato sui cfu relativi a ciascun set-

tore scientifico disciplinare desiderati dagli studenti e quelli proposti dal 

Consiglio di corso per la riforma degli ordinamenti didattici (che partirà 

dall’a.a. 2015-16) sono emerse alcune discrepanze: purtroppo tra gli in-

segnamenti ritenuti più importanti dagli studenti per il mondo del lavoro 

alcuni sono stati diminuiti per numero di cfu, il caso di Metodologia dei 

Servizi Sociali, mentre altri sono rimasti invariati come Programmazione 

e Valutazione dei Servizi Sociali. 

Un’ulteriore questione negativa emersa dalla ricerca è data dal fatto che 

gli studenti intervistati affermano di sentirsi poco preparati grazie alla for-

mazione ricevuta durante gli studi magistrali, soprattutto rispetto alle com-

petenze che invece ritengono utili e fondamentali per il mondo del lavoro. 

Paolo Parra Saiani (2004, 59), nel non troppo lontano 2004, si doman-

dava se in Italia esistesse realmente una valutazione dell’Università: “si 

prenda ad esempio uno dei processi valutativi più diffusi: la valutazione 

della didattica da parte degli studenti, solitamente attraverso la compila-

zione di un questionario, momento al quale non segue quasi mai un pro-

cesso decisionale, né alcuna conseguenza sul docente valutato eventual-

mente in modo negativo”. 

Tuttavia sulla base dei risultati ottenuti da questa ricerca, che mo-

strano alcune delle criticità espresse dagli studenti iscritti ai corsi LM 87-

88, sarebbe opportuno riflettere per capire quali sono i margini effettivi 

di miglioramento e prima di tutto se sono presenti. Dopodiché lo stru-

mento del questionario, opportunamente perfezionato, potrebbe essere 

impiegato per indagare gli stessi temi anche in altri corsi di laurea al fine 

di verificare la presenza di peculiarità che determinano situazioni speci-

fiche di soddisfazione. È necessario tener presente che l’opinione degli 

studenti, di rilevanza certamente non marginale, dovrebbe essere solo uno 
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degli elementi su cui basare la valutazione del processo formativo ed è 

fondamentale che i loro pareri non vengano utilizzati per meccanismi au-

tomatici di premio/sanzione, ma che invece passino, insieme alle altre in-

formazioni, attraverso il filtro di un giudizio competente e coerente con 

una corretta politica di assicurazione della qualità. Un successivo svi-

luppo di questo lavoro potrebbe essere l’utilizzo del questionario per una 

ricerca longitudinale con l’obiettivo di verificare se eventuali modifiche 

ai corsi di laurea magistrale possano portare ad un incremento degli 

iscritti e del gradimento di questi. Un’analisi più profonda potrebbe por-

tare a comparare i risultati ottenuti con quelli di altri Atenei raggiungendo 

un dialogo sempre più aperto e continuo con gli studenti che, nell’ambito 

di questa indagine, si sono dimostrati molto favorevoli e disponibili. 
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RICERCHE BIBIOGRAFICHE 

 

PER ORIENTARSI NELL’INTERAZIONISMO SIMBOLICO 

CONTEMPORANEO. 

  
di Luca Corchia* 

 

PRESENTAZIONE 

 

La prospettiva interazionista affonda le proprie radici nella tradizione fi-

losofica del Pragmatismo americano, raccogliendone l’eredità e svilup-

pando un approccio sociologico che si è affermato, attraverso fasi di for-

mazione, consolidamento, sviluppo, critica e riformulazione, durante 

tutto il secolo passato – principalmente negli Stati Uniti, in alcune sedi 

universitarie, non solamente a Chicago (Denzin, 1992). Eppure, nel de-

scrivere l’Incontro con l’Interazionismo Simbolico contemporaneo, An-

drea Salvini avverte il lettore che «l’Interazionismo Simbolico è cono-

sciuto in Italia solo in minima parte” e che «gli studenti in sociologia, in 

psicologia sociale o in servizio sociale hanno avuto e in gran parte con-

tinuano ad avere una conoscenza piuttosto scarsa e limitata di questa 

prospettiva» (2016a, 19). Non ci sentiamo di escludere che una consta-

tazione analoga valga anche per molti docenti dei nostri Atenei, se al-

larghiamo il campo di interesse al di là dei consueti riferimenti classici 

alle opere di George Herbert Mead, Herbert Blumer, Erving Goffman e 

Howard Becker. Le riflessioni teoriche e le ricerche empiriche che pos-

siamo ricomprendere sotto l’etichetta dell’“Interazionismo Simbolico”, 

invece, dai primi studi degli anni Trenta, ad essa strettamente riconduci-

bili, sino ad oggi, sono oramai un numero difficilmente quantificabili e, 

al proprio interno, possiamo differenziare molteplici generazioni di stu-

diosi, scuole di provenienza, prospettive analitiche e ambiti di indagine. 
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Come ha sottolineato Raffaele Rauty, pur mantenendo centrale la co-

struzione simbolica, per così dire, “proiettiva” e “negoziale” della realtà 

sociale da parte degli esseri umani, l’interazionismo simbolico non può 

che essere una costellazione composita di imprese conoscitive, al pari 

delle difformi e mutevoli forme di vita, da cui consegue una dinamica 

interna a una tradizione sociologica che muove in più direzioni e pro-

blematizza continuamente categorie di pensiero e strumenti di indagine:  

 
Nel caso dell’interazionismo simbolico, questa posizione, nella sua autonomia 

è anche parte di un’impostazione che continua a riconoscere la realtà empirica 

intrinsecamente connessa alle miriadi e variegate esperienze umane e al senso 

da loro prodotto. […] Dunque, in queste discussioni gli interazionisti, proprio 

nel tener fede, a partire dalla propria realtà composita, al proprio statuto, espri-

mono riflessioni ambivalenti, parziali e/o assolute, sulle prospettive della teoria 

[…]. Del resto una riflessione di questo tipo, sulle strategie esistenti come anche 

su quelle trasformazioni che possono condurre all’emergere di nuovi spunti teo-

rici, è per più motivi interna alla tradizione sociologica (2009, 45-46).  

 

È significativo che su questioni più prossime alla tradizione europea, 

come ad esempio l’analisi dei processi di strutturazione, gli studiosi inte-

razionisti riescano spesso a proporre interpretazioni diversificate e relati-

vamente innovative, in cui appare preminente la necessità pratico-cono-

scitiva di combinare le dimensioni micro e macro, le indagini minute sul 

campo e le riflessioni sulle categorie sociali. Ne scaturisce una con-

gruenza tra l’impianto concettuale e i dispositivi metodologici. Dal nostro 

limitato punto di vista, quello della ricostruzione bibliografica, ciò 

emerge in maniera immediata, osservando la natura di scritti che meto-

dologicamente – a parte le sistematizzazioni teoriche, le interpretazioni 

filologiche di storia delle idee e i raffonti con correnti di pensiero com-

plementari, come la fenomenologia, l’etnometododia, etc. –, per lo più, 

perlustrano i “mesodominii” di significati “palmo a palmo”, in una mi-

riade di “settings naturali”, privilegiando il “punto di vista delle persone”. 

È interpretando la realtà di vita quotidiana, con cui essi stessi entrano in 

relazione, che gli interazionisti ricostuiscono codici di significati e dina-

miche sociali più ampii. Chi dovesse limitarsi a scrutare la portata teorica 

di tali scritti dai soli titoli cadrebbe facilmente in errore, giudicandoli privi 

di contenuti potenzialmente generalizzabili. Per apprezzarne la rilevanza, 

al contrario, occorre osservarli ricostruire i fili delle trame di cui, pezzo 

per pezzo, si compone il grande quadro sociale, abbandonando il pregidi-

zio che nelle cose più minute vi sia un minore contento di verità. In tal 

senso, cominciano a esservi crescenti “aperture”, anche nel campo della 

sociologia “convenzionale” e, giustamente, Salvini afferma che «l’IS ha 



LUCA CORCHIA       155 

fornito e continua a fornire i quadri epistemologici e concettuali essenziali 

su cui si è sviluppata la variegata e differenziata famiglia dei ‘metodi qua-

litativi’, che oggi sono adottati da un numero crescente di studiosi, e che sta 

gradualmente guadagnando maggiore legittimità all’interno del panorama 

metodologico delle scienze sociali» (2016b, 28). Una famiglia necessaria-

mente “allargata”, in cui convivono molteplici framework concettuali. 

L’intendo di questa appendice bibliografica è quello fornire agli stu-

diosi interessati una sintesi degli scritti interazionisti più recenti, pub-

blicati a partire dall’anno 2000. Non si tratta, certamente, di una biblio-

grafia esaustiva. Qui, ci siamo limitati a comporre un elenco dei contri-

buti teorici ed empirici più “significativi” e “strategici”, nel definire le 

linee di sviluppo della prospettiva sociologica interazionista, privile-

giando, quindi, gli studiosi che rappresentano un punto di riferimento 

condiviso in letteratura e quelli i cui lavori sono ritenuti più pertinenti 

rispetto al presente volume. E, in particolare, abbiamo selezionato un 

ventaglio di indagini che coprono l’ampio raggio delle tematiche favo-

rite dagli interazionisti nel “coltivare” una particolare attenzione alla 

circolarità del rapporto tra teoria, ricerca e prassi di intervento sociale.  
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